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COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



SC£N£ PREMIERE. 
LE CHEVALfER, FRONTIN» ; 

H bien! Frontin, as-ta donné mon' billet à Iii< 
•ette? 

FROlTTIir. • ^ 

J'âirivc comme voi^i, je ta*âi encore vn per- 
sonne; mai» j*ai ap|>m en ville 'une ti^ fâchense 
nonvelle. 

LE CHKVAI.1EB. 

Quelle nouvelle ? de quoi 8*agiNil 9 

FEONTXH. 

Il faat quitter ce pays-ci. • 

LE CBBYALIBH. 

Et la raison? 

r B o ir T 1 ir. 
Il s*y /orme un orage épouvantable. 
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Lfe CHEVALIER. 

Comment ? 

On a fait de matiyais rapports à là jôstiee.. 

LE CEE TA LIE a. 

A la j ustice ! que veax-tn tH^e { 

FROlTTIir. 

Ce jeune homme k qui vous gagnâtes l'autre jour 
oea deux mille éeu« qu'il TeuoÎA de toueher poar 
faire cette compagnie de cavalerie... 

LB CBS VA LIE A, 

Ehblcnl ^ ' ' ^ . • 

F R O IT T Iir. 

Il est fâché de les avoir perdus. 

LE CHEVALIER. 

Tu me dis là une belle nouvelle : eh 1 qui en 
doute? .'..■!'. 

FROirTIlf. 

' Ce |i%st .pB5,tojDt| il a. eu rilndisovétion de s en 
plaindre. 

XiE CBBVALIS«. 

Tant pis ppur lui J 

FRONTIIT. 

Tant pis pour vous! car, on informe. 

, LV CHEVALIER. 

Qn« cQlane t'emblurrasae point, je me tirerai bien 
d'affaire. 

• F-B o ir T I V. 

Ecoutez ^ tous 'menas ime vie diablepiéût liber- 
tine, franchement. 

LR CHEVALIER. 

Cela commence à me fatigper^ je te Tavoue. 

F R o N T I N. 

Nous sommes farîéuâemènt décriés dans Paris. 



^ ACTE I, SCENE I. 9 

r.E CHETi.X.IKB. 

Si le dessein qne j'ai peut léassÎT, je réparerai 
eela quelque joar. 

FRONTlir. ' 

> Il n*y a presque plus que cette maiMU oà tous n* 
foyes pas tout-à-fait connu. 

Lk CBBYAIIBB. 

Il Êiut tacher d'en profiter. 

traOlTTlF. 

C'est bien dit ; attrapons encora ces gena<i , et 
ftdsons graée au reste de la nature. 

r,n QHJBTALXKR. 

La petite fille de monsieur le notaire cbes qui 
nous sommes , l'aimable et jeune Marianne, est un 
4es meilleurs partis qu'il y ait à Paris» 

VROFTiar. 
^ Et sa bèlle»mene, madame la notaire, une des 
plua grandes (dépepsieres qn'il y ait au monde ; il ne 
lui manque que de Targent. 

^I>KCHEyA|:<ZEB. 

Ç*est une femme de fort bon sens , qui aime les 
plaisirs , le jeu , la compagnie ; et depuis deux jours 
je me suis ayisé de lui persuader de donner à jouet 
chez elle, pour avoir occasion d'y venir plus sou«> 
▼eut, et pouvoir entretenir Marianne de laten* 
dresse qne j 'ai pour elle. 

VRORTIir. 

Cela est fort bien imagini^. Mais monsiear le no- 
taire , qiie dira-t-il de cela ? 

LE GBEVALIRR, 

Lui? c'est un bonhomme, qoi na presque pas la 
aens commun. 

V R o N T I ir. 

Cependant il n'a pas le goût mauvais ; il est amou» 
raux d'Araminte , comme voua savez* 
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■X'K CBS VAX. I CR. 

De ]ft fèm^M -dn comipissaire ? 

FRONTIir. 

Jlutement. CVst noi ^ni »ais le confident de 
eette« {foire» 

LK CBETAliklB. 

Ne le voilà. )>as nmi adressé! Arflminte et sa 
femme sont intimes amies. 

.vflioirTi«. 
. C^U ne |;Aten rien ; «a cotitraire^ si elles ont de 
Tesprit, elles profiteront de ravcntQne ret pour. vous, 
si vous en usez bien avee moi, car enfin nons noas 
conndwsoin > coiliflie Vons sarez^ il f^nt être bon 
prince, noés lAetoronk dëTonsfaire^onser Ma- 
rianne. Voici d^a TOtre bilivl '^wt je vaik donner k 
Lisette. Allez cependant soiif^ à faire taire le petit 
> homate anx dtonx niiiUe«èiis.' Dans'l'^ail'e y>ù l^o^ 
allez TOUS embarquer^ nn» «Tèntntt d'^iAift tfè vau- 
droit pas le diable. 

8CEI9E II. 

FRONTIN. 

Vhewkeum tiMtk fim d*éfi« né avec dé Tespric! 
Ob ! pour cela , monsieur le Cbevalier est nn des 
premiers bommes qn*i\ y ait au monde. Le jea , les 
lemmes, tvttt ce <qni sert à miner les antres, est ce 
qni lui fait faire figure ; et tont son rerénn n*est 
qu*en fond d* esprit, Patienvè , je ne dis mot ; mais 
èia foi, s*il v» fait ma- f^Mtunb aréfcla sienne, je 
gâterai bien ses affaires. 



ACTE I, S€£N£ III. xi 

SCENE IIL . 

Ah } ah ! c*est toi : l^onjpiiE, Fxontio. 

Bon jour, Lisette. Xa mftlliesae est-elle habillée? 

Oui, mais c*«st une grande raenreille, et noiul 
n*avons pas cou tome dlètte si diligentes. 

««OS.SLK. 

Eh ! aais-ta bien qn'il est ppéademidi? 

1. 1 s B T T £. 

Cela DA fait rien. Coaune iioQ«>n»Aoas.cottohoas 
qaele matin , noas ne Jioua-lefons qœ le soir ordi- 
nairement» 

Et vous vons promenez tonte la nuit. 

LISBTTK. 

Oh'! cela ya bien changer. IMsonsitfus le Chevalier 
a conseillé à Madame d'établir ici , avec. Araminte , 
de petites pjirtiqs.dii plaisir, et de jon. Nous ne sorti* 
rons plos si souvent; et]daiBS>]Sifond'il y a quelque 
raison. Il vaut mieux. rcceiR>ir cbes soi compagnie, 
qa«. de 1; aller chercher en ville. > . 

F a O IT T I V. 

Et le mari sait-il quelque chose de ce dessein ? 
iitaKTVs.i< ' 

Non, pas encore; mais quand cela sera, ne la 
verra-t-il pas bien sans qn*on lui dise ? C'est un 
homme qui »'estipaatcHift-à*£iit l6 :maitTey comme 
ta sais. 

VtR.OVTlXC. 

Bon 1 pour faire la femme de qualité , on dit que 
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tji maîtresse le fait qnelcpefois passer ponr sott 

homme d'affaires. 

Le grand malheur ! est-ce ici la selil« maison d« 
ta connoissance où les lùaris ne sont que les pre- 
miers domestiques de lenn femmes ? 

FAOKTIV. 

Il y a mille bourgeoises dans ce gont-U« 

• X.TSKTTB« 

Il n*est rien tel que de mettre les gens snr un boa 
piedt 

«novTiir. 

Oh ! diable , pour bien dresser un mari , tu es la 
première fille du monde. 

1. 1 s E T T E. 

Venons au faiK Qu'est-ce qui t'amène ici? 
F H o ir T I K. 

Bien des choses. J'y yicns de la pavC- d'Ariit 
rointe, de celle de monsieur le Chevalier^ et de la 
mienne. 

LISETTE. 

Comment, de la tienne? 

FEONTIir. 

Oui , mon enfant ; j'ai nue impatience terrible de 
devenir ton premier domestique. 

K1SI(TTE. 

Rien ne presse encore. Veux-tn parler à Maf- 
dame ? 

FROHTIir. 

Oui, vraiment ; comme laquais d'Araminte, j'ai 
un billet à lui rendre. • / 

i I s E ï T B. 

£h bien ! viens; tu n'as qu'à me suivre 

FROItTIir. 

Eh! attends, attends^ Comme valet-d«-ch*mbre 
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ée moadma le Cheralier , j -ai des- af£ûra» sémiMet / 
i te oomniiiiiiqiBer. 

Connieiit donc ^ tn te mélee de bien de» métimy 
4 oe qu'il me semble ? 

F B O V T I H. 

F n est trai ^ }e «iiis le gaoçonde Frincs !• pkis em- 
ployé. Valet-de-chambre de rvik, laquais de Tautte^ 
grisou de celle-ci,. espion de celle-là ; je fais tont 
aTec ane disofétion admirable. Dans la plnpart des 
ayentores dont je me mêle» je sais presque toujours 
pour et contre; je conduis quelquefois les affaires 
de la femme et celles du mari tout ensemble. Je sais 
toujours tout, et ne dis jamais rien, et fe ne cherche 
qu'A faire plaisir à tont le monde. . 

I.iaBTTK«. N 

ToiU nn fort joli caractère 3 mais dis vite , qn*aa- 
ta à me faire savoir de la part du. GhemJier? . 

F&O.VTIV, 

Qn*il est amoureux de Mariant»* 

ItISSTTB. 

DeMarîanel 

. V&OlTTIfl'. 

Oni , d'elle -même; et il ««uteiffé de te la de* 
mander en mariage* 

Ea laaniige? 4 moi? 

vaovTiiu 

£st-ee fl|iie tn ne sais pas qiKs, iiiHr époQS«r des 
^es de boorgeois, ce n*est point aux pères qne de 
jeunes gêna de oondition^'adresseiit k présent? 

LISaTTS. 

Non! 

^' VBOVTIir. 

Non, yraiment , «da étoit bo9 aatrefoU^ maîa 



H L£s mvB0çO0Ks k £â mode. 

•ii)Owé^iMii les mMiieMi4 Mot biea'(ltfférMMA>»oii 

prend sealement Tavea de la petitt'^êr^nmv tàieh» 
d*aToir ragrément déàhà fiMe de chambre ; et quand 
poTifrpemt'jpfcttii/oa b beèM» ch««e,oa'e*:niAniAi^ la 
famille. .i4 ^. i.;. 

.BISBT'VE. 

-•..CehiifM^ effort JloiiBeM. -M(H»n#è9 U'^Htftalier 
•i»»4il eiLpIiqaésobaindntfi^ • - *i- - -^ 

I • ..... 1 FinoiiTIW, 

V . Ses.yevs «bt tâdàé âè ae faire entipdr». ' * * 

*-. <£hibie«?>..- ■'. ., ••• ^ .. 

i ■- '. •■•l'iii. ii V'^OlfTlK. •<)•».«' 

..'Oevrs de]^tiiHie n'ont rien eoiBpnaV****M]| ,* poitv 
rendre la chose plnMittteUigiMe ,<v)m4J» ôç pêm hi\r 
let qne tn ea priée d«ikii fetre lire. 

.,.v .M.. .- ^li /.. .LiaiTTK. - • • r-'- 

Nons en aiiroHi*bina«At réponse» 

C'est ce qne je ne sab point ; Mài^sne ti'esr pat 
souvent avec sa beUii««iere. Monsieur le notaire, 
<]«i estboor^lM ^ptti» ks pMs. jasqm^ lsi<«êlte , 
ne vent pas qne sa fille prenne les'm«iiiltt'«S'<le«'ai 
femme , et nons n^«V6mi> |>ôhit avec elle tout 1% 
commerce qm'elle youdroit hHÊÈftCffAtmW^WfM^ 
#)io]|«im 
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SCENE IV. 
ANGELIQUE, FÏIONTIN, LISETTE. 

Il ii>8t encore Tcna personne ? Âh ! te yoilà , que 
Tcox-tn , Frontin ? 

V R O N T I N. 

Vous rendre tin billet d*Araminte \ madame. " 
{à Liseue,) Songe à celui de monsieur le Cheva- 
lier. 

' I.ISXTVB. 

' i^e te mets pas en peine. 

▲ N OBLIQUE, après avoir lu. ^ 

▼eilà qui est bien. Puisqn elle doit venir, il n*y 
a point de réponse , je la Ini ferai moi-même, 

$CENE V. 
ANGELIQUE, LISETTE. ' 

Lisette; 

IiiSSTTS. 

Madame? 

AVGil^IQUX. 

Mon mari est amonreox d*Aramiate. 

I.ISXTTK. 

Loi , madame ! seroit-il possible? 
Elle me l^rit. 

I.ISSTTE. 

Et vous n'êtes pas plus iitfrignée ? 
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Intriguée! par qaell« raison ? Cette femme est de 
mes amies, et tu sais que je ne suis pas jalouse. 

LISETTE. 

Vous ayez raison ; la jalousie est une passion 
bourgeoise qu*on ne jconnoît presque plus cbez les 
personnes de qualité. 

▲ NG^LIQUE. 

Fi ! cela ne mérite pas seulement que Ton y fasse 
attention. Parlons, d'antre chose. Sais-tu Lien que 
je commence à me repentir de m*étre laissée persua* 
der de donner à jouer chez moi ? 

I.ISETTJÎ. 

Et comment donc? quoil Irous ne savez jamais ce 
que TOUS voulez. Mort de ma vie ! vous êtes bien pins 
femme qn*une autre. 

▲ iroiLiQUE. 

Oh ! ne me querelle donc point , je te prie 9 ta me 
mettrois de mauvaise humeur. 

LISETTE. 

Hé ! comment ne vous pas quereller? Il ne tient 
qn*à vousd*étre parfaitement heureuse : belle , jeune, 
bien faite , spirituelle , vous êtes aimée de tous ceux 
qui vous voient, et vous avez le'honheur de n'aimer 
personne que votre mari , que vous n'aimez guère ; 
vous êtes sans aucune passion dominante que celle 
de vos plaisirs ; vous [avez en moi une fille dévonée ^ 
à tous vos sentiments , quelque déraisonnables qu'ils 
puissent être, et vous ne cherchez qu'il troubler 
la tranquillité de votre vie par des inégalités perpé- 
tuelles. 

▲ NGiLIQVS. 

Que veux-tu que je te dise ? je suis dans des situa- 
tions qui ne me plaisent point du tout. 

LISETTE. 

De quoi vous plaignez-vous ? 



ACTE I, SCENE T. ' t^ 

▲ 1COEI.IQUE. 

* De qnoi je me plains ?N*c»t-ce pas ane chose hor- 
rible qae je ne sois que la femme d*un notaire? ^ ♦ 

. t.ISETTE. 

Ooi ^ et d\m notaire qui s'appelle tnonsiêur Si- 
mon , encore ? «elà'^st chagrinant jevotis Ta voue ; et 
TOUS n*ayes ni Tair^ ni les manières d*nne madame 
fiiAiOà. 

JklrG£t.lQt7E. 

îï'est-il pa* Vrai que j*ëtois née pour être tout au 
moins marquise , Lisette? 

I.iSETTE. 

Assurément. ÏVÏais aussi , madame , *ac faites-vous 
pas comme si vous Tétiez ? 

ANGÉl'lQtTE. 

Non yraiment, ma pauvre Lbette ; je n ose, mé- 
dire de personne,, je ne pui^ risquer la moindre pe- 
tite querelle avec des femmes qui me déplaisent. Je 
suis privée du plfisir de. me moquer d*e mille ridi- 
cules. Enfin;, Lwîette , quand on a de Tesprit , il est 
bien fâcheux, faute de rang et de naissance -^ de ne 
pouvoir le mettre dans tout son jonr. 

. -. . I.1SBTTE. 

Hé ! pourquoi vous contraindre ? qui vottsiretient.? 
Abandonnez-vous tout© à votre génie ; commencez 
prfr donner à jou.er, recevez grand m«a4e|U.y a 
mille bourgeoises des plus roturières qui n ont 
p«iritd'aBt*e.titre polir faire Wfowwe» de consé- 
quence. ^ 

ANGÉLIQUE. 

Eh bien ! n'en parlons plui , Lisette , c*en est fait , 
me voilà déterminée.. 

LISETTE. 

I^ous avons déjà dans nos intérêts un'commis- 
tKiire , madame , le mari d'Araminte ; et ce n^st pas 
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pea de chose à Paris, ponr de» jotieases de profeiw 

sion , qde la favear d*un commissaire. 

Ne comptons point trop U-clessns; le mari d*Aia- 
minte est nn. homme fort extraordixiaire , et qui 
n*aime point à faire plaisir â sa femme. 

LISETTE. 

Il nlmporte, je yeux vous ménager sa protec- 
tion , moi , laissez-moi faire. Ce qui m*embarrasse 
le pins , c*est que nous ne sommes, pas bien en ar- 
gent comptant. 

ANGÉLIQUE. • 

Et que je n^ sais quel toar faire à mon mari pour 
en attraper; Taffaire démon diamant Va. déjà mis 
dans une colère épouvantable. 

LISETTE. 

Il commence pourtant à croire <[iie tous Vayez en 
effet perdu , et il me semble que lions pourrions à 
présent risquer de le vendre. 

▲ ITGiLtQUS, 

Point du tout , il a fait courir des billets chec les 
orfèvres. 

LISENT s. 

Eh bien ! mettons-le en ^age , madame ; c*est de 
Tor en barre. ' 

AWaiLlQUE. 

'Je suis trop lasse des usuriers^ 

LISETTE. 

Vous ayez pourtant Tair d'en avoir «ncore long- 
temps affaire. ^ 
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SCENE VL 
ANGELIQUE, LISETTE, JASMIN. 

vMwlame Amelin, rùtremsacbaaàt de modes... 
C*est deTargent qu'elle voas demande. 

.- '▲irGÉl.I.QI7;E. ■ 

j0A*eiiaipointàlui doto&cr. » • ' 

.LISETTB. 

Comment faire ? 

JLirGÉ.I.IQUK. ■ 

Il me prend envie de luien empmnter , Lisette : 
elle est fort riche , cette madame Amelin. 

t^isbtte. * 

Loi en emprunter! vdhs ii*y songes pas. 

▲ NGÉI.IQOS. 

Pourquoi non? c*est une commission qae je te 
donne. 

LISETTE. 

A moi; madame? - 

.▲N6XI.IQVE.! ' 

A toi-même. Yoilà ce diamant qac mon mari croit 
perdu , tu as de Tesprit. 

LISETTE* 

J-AÎ de re8|»rit? Mais madame Amelin... 

ANGÉLIQUE. 

Elle aura intérêt de me faire trouver^ de Targent 
pour être payée. 

• LIS BT TE» \ 

1^1 Voici. 



BO LES BOURGEOISES A LA MODE. 
SCENE VIL 
ANGELIQUE, if ADAMK AMELIN, LISETTE. 

▲ NOBLIAU s. 

Eh ! bon jous^ madame Amelin ; il y a mille ans 
qae je ne vous ai<vae, et cependant je suis snr rhë 
parties. 

MAD1.MK AMBk.Iir. 

Oh î madame , ce n'est pas là ce qoi ni*«ni«iieici. 

KISKTTB. 

Ron jonr, madame Amelin. 

AVOÉI.IQVX. 

• Combien yoos doift-je, madame Amelin? 

MADAME AMaLIir. 

J*ai là vos parties, madame, si voas vonlies bien 
, prendre la peine... • 

AXraBLIÇtTB. 

■ ToloBtievs^^je n'aime point à dei«oir. 
{elle lit,) . 
« Premièrement^ pooB avoir garni l'épanle ganche 
« de Madame... ^ Vous vous moquer., madame Ame- 
lin, ce n'est pas là mon mémoire. 

MASAMB AMBLIK. 

Je TOUS demande pardon, madame ; c'est celui 
d*une comtesse dont je ne pois tirer d'argent. Je lui 
ai depuis six moik fourni trois paires de hanches , il 
n'y a pas moyen que j'en sois payée. 

I.ISBTTE. 

Ce sont pourtant là des choses qu'on derroit 
payer comptant , pour ne pas' faire crier les mar- 
chands. 

MADAMB AMBLIV. 

Voilà TOtre raémoiicc , madame. 
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• ANGÀLIQUI. 

Voyons. « Pour Tidce d*ane coiffare'extraoï^di- 
« n^ûre >. Ah! je i&e reconnois'à la coiffare : mais 
votre mémoire est fariensemènt long ; vous croyez 
qne je lirai toat cela, madame Amelin ? je suis trop 
paresseuse. 

■^ MADÂKlE AKBI.Iir. 

Voyez seulement le total , madame , s^ vous 
plait. 

▲ KGBLIQ17X. ; 

« Somme totale , trois cent dix livres. » 

LISKTTE. 

Il n'y a que trois Cent dix livres ,! En vérité , ma- 
dame, il vous en coûte bien peu pour être mieCTx 
mise que les autres. 

ANGÉLIQUE. 

Lisette, allez dire à mon homme d'affaires qu*il 
, vous donne trois cent] dix livres , dépéchez ; n^en* 
tendeï-vous pas? trois cent dix livres, cela est-il 
si difficile à comprendre ? 

1. 1 s £ T T E.^ 

Non, madame ; je comprends fort bien trois 
cent dix livres. \ 

ANGÉLIQUE. 

Eh bien ! puisque vous comprenez , cela snfËt ; 
allez vite. 

t.ISBTTE. 

Voilà de Targent bien comptant pour madame 
Amelin. 
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SCENE VIIL : 
ANGELIQUE, madame AMELIN. 

AKGÉLIQUE. 

Le commerce que vous fûtes vons doitne bien de 
Ja pe^e , madame AnmUn, 

MADAl^E AMSLIir. 

Oui, madame ; et lV>n ne gagne pas grand*chose, 
comme yons voyez. 

AirOÉLIQUE. 

La pauvre femme! Vous faites quelquefois des 
pertes conndérables^ 

MADAME AMELIir. 

Il m*est du plus de dix mille livres , dont je n'au- 
rai jamais dix pistoles. 

ANGÉLIQUE. 

La pauvre femmfe ! Tous avez beaucoup dVnfanta^ 
madame Amelin ? 

MADAME AMSLIK. 

Je n'ai qu'un grand garçon , qui me /era mourir 
de ebagrai , je-pense. 

AKGÉLIQUE. 

Comment donc? 

MADAME AMELIir. 

Je ne sais oh il prend de l'argent ; mais il est tou- 
jours avec de belles dames : il jone^avec des grands 
-seigneurs^ et il dit à tons ceux qui me oonnoissent 
que je ne suis que sa mère nourrice. 

ANGÉLIQUE. 

En vérité , voilà un mauvais petit caractère. 

MADAME AMELIN. 

Hélas I madame , c*est comme tout le monde est 
aujourd'hui. On veut paroitre ce qu'on n*est-pas, 
et c'est ce qui perd bieu de la jeunesse. 
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A.IfGSLIQUE. 

^ Elle a raison. 

[madame AMELlir. 

A c<tla près , Janot est un bon garçon > et je ne 
puis, m'empécber de Taimer. 

À.ir GKLIQUE. 

Elle parle à merveille. Adien^ nuMUme AaoeUa^ . 
«ine petite affaire m'oblige à vans, quitter ; Lisette 
Ta TOUS apporter yotre argent. 

MADAME AMELIH. 

Madame , je tous suis bien obligée. 
SCENË^ra. 

MADAME AMEliîN, ^««^4?. 

Ah que Toilà bien une brave dame ! Ne se pas 
donner seulement la peine de lire des parties ! Si 
tontes les antres étoient comme elle , j *an)rois bien* * 
tôt de ^oi faire rouler un bon carrosse, 

SCENJS X. * 
LE CHEVALIER, madame AMELIN. 

I.B CHETALIEB. 

Je ne sais si Lisette aura déjà donné à Mariane le 
billet.... 

madame AM£I.Iir, 

t Miséricorde , que vois-je ! 

LE GBEV-AI.IBS» 

Ab!ciel! 

MADAME AMKLXlf., 

Je ne me trompe point , c'est Janot. Hé I mofi 
eber.enCant , que viens-tu faire ici ? 
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LE CBEVÀIIER* ^ 

Quelle rencontre ! 

^ MADAME AMELlir. 

Comme le YoiU brave I Tn as beau faire , Janot , 
je suis ta mère ; et (quoique tu sois un méchant en- 
fant , bon sang ne peut mentir , je t*aime toujours , 
JaiU>t^ mon pauvre Janot ! 

LE CHEVALIBB. 

Il ne me pouvoit arriver une avent ure plus cruelle. 

MADAME 4M ELI If. 

Qu*il a bonne mine ! Mais est-il possible que j'aie 
fait ce garçon-là? 

LE ^rif ET ALI ES. 

yoxis perdez toutes, mes affaires J 

MADAME AMELIir. 

Comment ! quelles affaires , Jinot ? 

LE CH E VAL 1ER. ■ ^ ,' 

He ! ne m'appeliez point ici de ce nom , je vou» 
en conjure. 

.MADAME AMELIK. 

Quoi ! qu*est-ce à dire ? n*es-tn pas mon enfant ? 
Ne voudrois-tu pas que je t'appellasse monsieur ? 
Ecoute , je sais les contes que tu fais , tn as honte 
de m'appeller ta mère. 

LE CHBVALipZE. 

Non , je vous aime , je vous respecte ; mais si vous 
me faites connoitre ici j vous ruinez les plus belles 
espérances da monde. 

MADAME AMELIV. 

Quelles espérances ? 

LE CBEVALIEB. 

Un mariage considérable... Nous ne sommes point 
•n lieu de nous expliquer. 

MADAME AMELIZr. 

Mon cher enfant ! 



\ 
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LB G H ETAIT» ER. 

Bé! de graoews.* 

MADAME AMELIir. 

Mais, dis-moi* donc.... 

LE CB'ÉTALXER. 

.l 'irai cliez vous dans nti moment voas infonner 
de tontes chose^s. 

MADAME* AMELIZr. 

Ah ! qn^il y aura de gens fâchés dans le Cartier , 
si c*est tonf de bon que Janot fait fortune. 

I.E CHETAI.IER. (/^ 

Voici quelqu'un , contraignez-TOOs, et ne nie-tn- 
hissez point, je vous prie. 

SCENE XI. 

LE CHEYÀLIER, madame AMELIN, 
LISETTE. 

LE C HE TA LIER. 

Hé , bon jour , ma pauvre Lisette^ 

LISETTE. 

Comment donc , vous êtes seul , monsieur le Che- 
valier?., 

MADAME AMELIir , ^/Mlr/; 

Moiisi«uf le (ilheTalier ! 

LE CHEVALIER. 

Nesachantà4{uim*adi«S8er.» en t'attetidant j'allois 
£aire connoissance avec MadaOM. 

MADAME AME lit n ^à part. 
Le jdii garçon, i il est efironté eomhie un page. 

LE CHETALttR; ' 

Qui ëét cette femme ^LiMff«? 
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, L I a B T T £• 

C'est une espèce de marchande , q^ fournit «des 
modes à Madame. } 

Frontin t-a-t4I donné an btllet? 

LISETTE. 

Oni ) mais je n*ai point tu Mariane« 

LE CHEyi.LIEa. 

Ah! juste..! . 

MADAME IlM EL INfà/arf. 

Qu'il entend hien cela ! 

i( LISETTE. 

îTe-TOulez-YOUs pas voir Madame ? ] 

LE CHEVAL lEB. 

Ma vie et ma fortune sont en tes mains , ma cher« 
Lisette. ^ 

LISETTE. 

Entrez , entre» , je vous en rendrai bon compte. 

iMADAtt'E ameli N, iS( /^ar^. 
Comme il les attrâjpe! 

LE CHEVALIER. 

Adieu, madame. 

MADAME AMBLIN. 

Monsieur , votre très humble servante. 
SCENE XII. 
MADAME AMELIN, LISETTE.^ 

' .MADAME AMBLIir. 

Yt>ilà un aimable petit gentilhomme. 

• , ;. I s E T T.E. 

Il .TOUS revient asses, à. ce .qu'il me semblé. 

MAp>M*. A M EL m. 

J'aime les gens de «qn^Ulç , e'est mon folble ; ils 
ont toujo^sde petites manieresqni les4Ustiiiguait , 
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et l'on fait bien son compte avec eux , n'esUil pas 
Tiai ? 

L I s B T T E. 

Le bon temps est passé , madame Amelin', les gens 
de qnalité%*ont point aajonrd*hni d*argentde reste, 
y oilà Madame , par exemple 

MAD1.MK AMSItlir. 

He bien ? 

1.I8BTTX. 
Elle ne Yons doit qne trois cent dix livres. 

M A n ▲ M X A M EL I N. 

Hé bien? 

LISETTE. . ' 

Hé bien , il n*y a pas de fonds ponr vous les payer. 

MADAME 'AM E Llir. 

Qa*est-ce à dire, il n'y a pas de fonds ponr trois 
cent dix liyres ? 

IitaBT-TEk 

Cest nne malice de notre homme d*affaires , qai 
n'aime point à donner de l'argent. 

MADAME AMEI.IN. 

La vilaine chose qu'nn homme d'affaires I 

1. 1 s E T T E. 
Tons étesji>ien heureuse qvk ce ne soit pas un in- 
tendant , vous attendriez bien davantage. 

MADAME AMELIir. 

Mais , madame joue quelquefois ; et quand elle 
«ag»« 

I. I s E T T E. 

Oh! quand elle gagneroit mille pistoles, elle 
aimeroit mieux mourir que 4*en acquitter la moin- 
dre dette : c'est une chose sacrée que l'argent du 
jeu ; diantre , ce sont des fonds pour le plaisir, où 
l'on ne touche point pour le nécessaire. 

MADAME •JLMEI.t H* . 

Comment ferons-nous* donc? 
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X.tSB TTE. 

Si VOUS étiez femme d'accommodedient, mad&me 
Amelin. 

lfA.Oi.MC ▲ MB Liir. 

Hé bien? • 

X.ISBTTS. 

Mkdame a besoin de cent loois , elle tous doit 
trente pistolès , faites-lui prêter six cents écus , elle 
Tons paiera vos trois cent dix livres. 

MADÀMB A M ELI H. 

L^accommodement est admirable ! vous vous mo- 
quez de moi , je pense. 

1. 1 s E T T E. 

Non , je ne me moqne-point. Yoilà un diamant 
de trois cents pistoIes c|tr'^n voua donneroit pour 
nantissement ; voyez si le parti vo«s ao«pniino4«. 

MAnÀMB 4WEI.IIf. 

Un diamant , ab ! p'e^f. a^tre cbù«s. £liq«and Ini 
faut-il cet argent ? 

'' LISETTE. 

Dans le moment même ^ si ceU «« jpffaX,. 

MjLOAME ▲MBLIir. 

Passes cbez moi nans on i|uart-d*benre', et ap- 
portez la bague , vous troaverez votre argent «ont 
compté. Adiea , mademoiselle Lisette. 

' SCENE XIII. 

LISETTE, seule. 

^dien , madame Amelin. Noos anroné donc de 
Targent comptant, et noos donnerons à jouer , Bien 
merci. Topt se dispose à merveilles pour ma petite 
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fortune. La passion du cheyalier , rhameur de ma 
maiteesse , qni ne songe qa*à rainer son mari .: elle 
" achette cher , vend à bon marché , met tout en gage ; 
je sois son intendant. Voilà comme les maîtresses 
deviennent soulnrettes , et comme les soubrettes de- 
yiennent quelquefois maîtresses à leur tour. 
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ACTE IL 

SCENE. P|1|:MIEE£. 
ANGELIQUE-, LE CHEVAL^^EK. 

MÀNGél.XQUE. 
▲18, quelle distraction, Cheyalier ? youa |)a> 
roisses embarrassé , vous me répondez sans faire 
attention à ce qne tous me dites. 

LE THEVAIilER. / 

Je songe à la passion de monsieur votre mi^ri pour 
Ararainte , .madame. • 

▲ hgélique. 

S'il étoit np peu moins vilain , et qu'Araminte eut 
l'esprit 

LE CHEVALIER. 

Pour Fesprit d'Araminte , j'ose quasi vous en re- 
pondre ; et malgré Tavarice de votre époux, si vous 
n'étiez point un peu trop intéressée dans les dépen- 
ses qu'il pouvroit iaire 

ANGÉLIQUE. 

Intéressée dansses dépenses , moi? Qu'on le ruine , 
Chevalier , pourvu que j'en profite , je n'y prendrai 
d'autre intérêt que celui de partager ses dépouilles». 

LE CHEVALIER. 

En vérité , madame , vous êtes une femme de bon 
esprit. ^ 
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• ' ' . • ANGElLf QUE. 

Cela noas m«ttFdit eu iFohdji pont rétablissement 
Q jen que noas votiléns faire. 

' liiB C H Kir AI. 1ER. ' ' 

Initié' tf tes ïfiièoh. 

Âir<yéi.iQUE. 
Qne vous veut Frôtitiii ? ■ 

■■' "' . ■ ♦ 

5CEIÎE IL. 

ANGELIQUE, LËCHEYALIER, 
FflONTIN. 

I.E CHEVALIER. 

As-tn quelque cMose k me dire? 

FROHTiir, bas au Chevalier. 
L*afiaire~des debi/ mflle' éptw va mal', liiionsiear ; 
on déctete. 

'AH0'J^I.TQV%. 

Que dit-il ? 

LE «riE>A&IER. 

Je ne sais , madailtfe.' T«tâi-t«fr pàfler baut?' ' 

••FROKVlk. 

Monsieur. 

LE «H s VAL 1ER. 

Hé bien , nuyh^ieitï'i ' > • - 

) Je vous dis , monsieur, que..*.*. 

LE CHEVALIER.' 

L'impertinent. Quelqu'un m'attend an'lo^sî* 
n'est-ce pas ? 

FROHTlir. ^ 

Oui , monsieur, justement , deux marquises , une 
tomtesse , un partisan, trois abbés 9 auUnt de fai- 



3a , LES BOimGEOISES A LA MODE, 
néants , ce commis de la i)oaane , et ee petit épicier, 
sont an logis cpi vous attendent. ' * . 

LB CHETjLLIKR. 

Ce marand-là fait toajoors mystère de rien. Ce sont 
des gens qai me persécntent , madame , p9ur,9a.Toir 
quand on commencera à joner chez yons. 

Allez vite leur dire que nons ouvrirons demain 
sans faute , Chevalier. ^ 

L-B cHBvALrsn. 
Mais , madame 

. . ' AirGiLXQUB. 

Ne faites point façon de me bisser seule, je ne 
serai pas long-temps sans compagnie. 

SC£NE III. 

AJS^GE^LIQUE,. JASMIN. . 

# 
.▲iraiLiqUE. 
Holà , Jasmin. | . 

• < J^ASMXir. 

Que vous j»lait-il .., n^dame ? 

▲ Ï^O.BLIQUB. 

Qu*on dise à Mariane de descendre. 
JAsutir, - 

Son maître de clavecin estavec^elle. - 

▲ ]r&^X..ZQ17B. 

Lisette ne revient point de chez madame Amelin. 
Cette folle d^Araminte me fait attendre. La fatigante 
chose que le moindre moment d'inquiétude 1 
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SCENE IV. 
; ANGELIQUE, LISETTE. 



\ 



Ah ! te Yoilà , tu as bien tardé. 

.I.ISST-TE. 

C'est rimpatience d'avoir de J'argent, ^i voas 
a fait tionTer le temps si long. 

▲iroÉi.iQux. 
M*en apportes-ta7 

Madame , Aipeilifi^ |)ri« aee tMÔs cent dix libres : 
Toilà ce qui reste des «ix ocmts «cas. 

▲ ««ét.29UE. 

Prenpus biem garde i^e sioa msai ne aoopeoane 
rien de tout ceci , Lisette. 

" lasstrirv. 
Que TOUS êtes bonne , madame ! 

Je lui épargne ces soi;tes dé petits chagrins autant 
^^i} iii*e#^ possible. . . . .. : f ;. 

LISETTE. 

Et cependant, il s;e plaint «ocore. 

▲ irQ^f.iQUE. 

Tons les hommea en aopt logé» là ,ce sont dés ani- 
maux grondaK^ ^ne liçs maris. 

dSÇ.TTX, 

Qae vons Us d|éfiais«ez bieii ! 

AirOKLIQUE. 

Je les connôis : le inien me diyertit quelquefois 
ayee son humeur bourrue ; ^t je vondrois qu'il lui 
prît enyie de quereller ai^ourdliui , pour me dé- 
sennuyer. 
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• LISETTE. 

C*est un plaisir qu'il est facile de tous faire avoir , 
et je me charge de cela , moi. 

▲ H aÉLIQUE. 

Des ooeffes , Lisette , une écharpe. 

tilSKTTB. 

Où allez-vous donc? 

▲ NGÀLIQUE. 

Je vais dépenser de Targent , puisque j'en ai. J*ai 
besoin de mille choses ; dés tables , des cornets , des 
dez et des cartes. Il fant de tout cela dans une maison 
où Ton veut recevoir compagnie. 

•LISETTE^ 

Nous allons donc bien nous réjonir. 

▲ irOBI.IQVE.' 

Le mieux du monde. J'attends Araminte , je veux 
qu'elle m'aide à faire tontes mes emplettes. 

^ X.ISBTTE. 

Ton« n'attendrez pas long-temps, là voici. 

SeENE V. 

ANGELIQUE, ARAMINTE, LISETTE.] 

jL^D^iirrE. 
Hé bon jour y mon^iiniable petite. 

Airoii.xQUB. 
Ma chère bonne , comment te portes-tu ? 

▲ RAMIKTE. 

Gomme une femme qui n'a pas dormi depuis vingt- 
quatre heures.^ 

LISETTE. 

Tons voila pourtant bien éveillée. "^ 

▲ HOiLlQUB. 

Qui a donc troublé ton repos ? 
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▲ HAltZirTE 

Ne t'alanne point, ce n^estpas tonmari, jeiie 
Taime pas , an moins. 

▲ ZTGÉLIQUS» 

l^n as fait onebelle.conqnéte, et je.t*en félieite. 

▲ I^A.MXITTB. 

n ne tient qa'à moi de le rainer , font son bien 
est à mon service. 

„ . LISSTTB. 

Hé , n^ort de~ma. yie! prenez tonjoârs à bon 
compte ; il n*y a point de mal à miner un mari , 
quand sa femme partage les revenants-bons de Taven- 
tnre. "^ . • . 

▲ RAMIOTTE. 

QnHl ne s^ohe pas qne vons êtes mes confidentes , 
je vous prie. 

Je n*abnserai pas de, ton secret. A quoi asola passé 
la nuit ? 

ARAMI.NT^. • . ■ " 

A cbercber dans ma tête tous les moyens imagi- 
nables de fj^ire enrager mon. mari. 

LISETTE. 

Voilà un amusement fort agréable. 

A.1TOÉLIQUE. 

Ab ! ces idées te font plaisir , je ne m'étonne pins 
de te voir un si bon visage. 

ÀRiiVIirTB. 

C'est un bomme qui . perd l'esprit ; et^qui me le 
fait perdre. Il veut çt ne viîut plus dans le moment 
méme.Tantôt compljds^nt jusqu'à l'excès, puis aussi- 
tôt brutal il la fuiçeur i qiaçlqQefois content d'une 
chose qui lui déplafl; Huquwt .d*beqre aprè&.Il que*'- 
relie toujours sans sujet ; et pour vivre en cepostwe* - 
lui , on ne sait jamais qtiel parti prendre. » 
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A If O é A I <^-a>lï. 

Voilà des inégalieét kupa^doniurbles. 

▲ RA.M1HTE. 

Il faut que vous m-aidiex'à^k tendre raisonnable, 
et à- DM Tenger denses oapi4«efl. 

Qaetoe août donc en tbnt bien^et entbut honiiefrir : 
pour mettre on mari à la raison , on a^en éeàrte quel- 
quefois ; et ces biais-là. fD&vàlttet jamais rien , quoi- 
qu'ils soieiift les plos^à la mode. 
▲RA'itrir'ïii - 

Bmtc moi, je nesanrdis mieoûé ftiitv^ enrager mon 
bourra , qa*en liti attrapant de l'argent. 

i;i-SSTTB. 

Eft ce oas(iKms«omnfeti'd<y la' pattiei Un mari /â- 
cbenx et avare est un ennemi public ,• centre qui 
toutes les femmes ont imeérét de se déclarer : ça , 
Yo^onsi, commeDLVfaa«-ils'y prenditef* 

ANOéi:.IQUS. 

Tïous le yerronï tantôt .Tu as U-bas un carrosse? 
Oui y vraiment , oà veus-ta aller ? 
Je te le dirai , sortons ensemble. 

A-RA.M-XNTK. 

. Que Lisette Tienne dono snrec nous : tout en rou- 
lant nous parlerons de nos alfMreAi ^ 

I;4SKf TB. 

Nonp«^ s'il TOUS) plait , j-ai ici'les mienni^, et 
vous TOUS paaseres bien de ukoi. 

Tu n'as qa'à^mediretesiprojetÀ VJ^ te ferai confi- 
dence deamiieiis^ et noOéifroaTerond mo^en dé les 
nsettie ei^ ceavre.' 

Et je corrigerai le plan , moi , s*il en est besoin. 
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▲ RAMIVTE. 

Adieu , Lisette. 

SCENE VI. 

LISETTE, jeirÂr.M 

Les aimables petites personnes ! Elles Tont tenir 
entre elles un petit conseil contre leors maris, et sans 
cela qne feroient^elles ? Grâce a l'ayarice et àla bizar> 
rerie des hommes , c'est anjonrd'hni la pins néces- 
saire occupation qu'aient les femmes. Mais Yoici 
Mariane fort à propos , n'ai-je point perdu le billat 
dn Chevalier ? Non. Sachons unpeu ce qu'elle a dans 
l'amc avant qne de lui parler de cette affiure. 

scenî: vil 

LISETTE, MARIAN^. 

KARIAHS. 

Qne me Teut ma belle-mere , Lisette? On m'a dit 
qn'eilc me demande. 

t.ISSTT9. 

Elle vient de sortir , et apparemment elle ne Tou- 
loit rien de fort pressé. ^ 

MARIARE. 

Je venoîa lui donner le bon jour » et je retonmv 
dans ma chambre. 

X.XSSTTI. 

Hé non ^non , je voua veux quelque chose , moi 9 
et Madame n*|yôit rien de si intéres«ant^à tous dire. 

KXUZAirE. 

I>épéch(e*toi donc 9 tu sais bien que mon père ne 
vent pas qne j e te parle , et qu*il dit que tu me ^&tei. 

paucov&t* s|. 4 
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I.I8ETTE. 

Moi , je Yous gâte ! il est bien injuste de vous don- 
ner ces mauvaises impressions. 

MARIAKE. 

Oh ! ne te fâches point, je jie le crois pas ; mais 
ses remonirances perpétuelles me chagrinent terri- 
blement. 

LISETTE. 

. He ! quelles remontrances peut «il faire ? 

MA.JLIANE. 

Je ne sais ; je ne le» mérite point , je ne les écoate 
pa3 le plus souvent, et quand il a bien long-temps 
parlé., il me «omble que je n*ai entendu que da bruit . 

I.ISBTTE. 

Ah ! puisqnevous prenez si bien les choses, vous 
n^étes pas si iort à plaindre. 

MARtÀVE 

Je ne suis pas à plaindre ? Est-il agréable à mon 
âge de vivre éternellement dans la solitude? Je n'ai 
pour toute compagnie que des maîtres qui ne m'ap- 
prennent que des cho&es inutiles , la musique , la 
fable ^ L'histoire, la géographie; cela- n*est-il pas 
bien divertissant P 

I.ISETTS. 

Cela vons donne de l'espiit. 
■ M A. n I A^r £• 
N*en ai-je pas asses ? M» belle-me're ne sait point 
lottt«0 ues cfajoses , et.«Ue vit heureuse. 

LISETTE 

Sa destinée vous foit donc envie ? 

MARIAVE. 

Oui , je te Tavoue ; et si elle vonloit , an'ha^ard 
d*étre tous les jours grondée de mon père , je lui 
promettrois de ne h. quitter de ma vie. 



ACTE II, SCENE VII. l^ 

LISETTE. 

Quoi J pas même poor être mariée ? 

MARIA.NB. 

Oh ! c'est aatre chose ; quand j« serai mariée ne 
serai-je pas la maîtresse , et ne ferai-je pas comme 
elle tout ce que je voudrai ? 

LieBTTE. 

Selon le mari qne von» prendrez. 

MARIÂKE. 

Comment selon ? Oh ! je veux nn bon mari , on je 
n*en yeux point. 

LISETTE, 

Mais si TOtre père yods en vent donner un à sa 
fantaisie ? 

MÀllIAirE. 

Je ne le prendrai point s*il n'est à la mienne. 

LISETTE. ' 

Fort bien. Et votre belle-mere , si elle vous pro- 
posoit 

. MARIAlfE. 

Mais , Lisette , un mari de sa main me convien- 
droit assez, je pense. 

LISETTE. 

Et de la mienne , craindricz-vous d*étre trompée? 

MARIAIT E. 

De la tienne ? 

LISETTE. 

Oui , parlez. 

MARI AIT E. 

Hom , je devine ce que tu me veux , Lisette. 

LIS EJ'TE. 

Vous le devinez? 

MARIANE. 

Oh que oui , cela n'est pas bien difficile. 
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£. I 8 £ T T B. 

Et que devinez-Toas encore ? 

MARIAIT E. 

> Que qaelqn'an est amoureux de moi ^ et qu'on 
t*8 priée d%me le dire. 

LISBTTS. 

Gela est admirable. 

MAB.IAHE. 

Et c est pour sayoir ce que je pense , que tu me 
parles de mariage ? 

I^ISETTB. 

Quelle Tiyacité ! 

MARIAIT B. 

Oh ! que je ne suis plus une petite fille ! et quoi- 
que je ne voie pas le monde , quand je suis seule , 
je réye à bien des choses. Mais , dis vite , qu'as-tu k 
me faire sayoir ? 

1. 1 s B T T B. 

He ! puisque yons êtes si habile , ne pooyes-yous 
pas deyiner le reste ? . 

MABXAHB. 

J'aurois trop à rougir , Lisette , si mes conjectu- 
res n*etoient pas justes. 

LISBTTt. 

' Oh ! pour le coup , je^ deyine à mon toor , et je ne 
suis pas moins pénétrante que yons. 

MARIAICB. 

Hé ! que pénetres-tu ? 

I^ISBTTB. 

Que yous êtes amoureuse . 

MA&IAHX. 

Paix , Lisette. 

I.ISETTB. 

Ne craignes rien, personiie ne peut noos enten- 
4ro. 
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MA.BIÀN £. 

Ne m'impatiente donc point , je t*en conjure. Sé- 
riensement , que me yenx-ta ? 

LISETTE. 

Tous rendre un petit billet. 

Mi.RIA.irE. ) 

Un billet ! 

KtftETTE. 

Oui , Toyez si cela vous accommode. 

MA-RIANE. 

S'il n*est pas de monsieur le Chétalier, je ne It 
yeux point yoir , Lisette. 

LISETTE. 

Hé ! Yoyez-le , il est de lui-même. L'heureuse 
chose que la sympathie ! Hé bien ? comment le trou- 
vez-yous , son style ? 

MAHIANE. 

Il écrit comme ses yeux parlent ; il m*ayoit déjà 
dit tout ce qui est daiis sa lettre. 

LISETTE. 

Mais les YÔtres n ont point fait de réponse , et 
c'est une réponse dont il est question. 
makiaite; 
Mais , Lisette..v 

LISETTE. ' 

Quoi , mais ? CVst un mari de ma main : qu*a vez- 
yous à dire ? aHez tite écrire , settlem^ht. 

ttARIANE. 

Sera-t-il delabienséamce...? '" ' 

LISETTE. 

Gomment, de la bienséance P'Oii tous aime , tous 
aimez ; on tous écrit , tous faites tépùtxae ; y a-t-il 
rien là qui ne soit dans les formes ? 

MJLRIi.AS. 

Ecrire à uù homme! 

4. 
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LISETTE. 

Le grand malliear ! Ah i que de façons pour une 
petite personne qui devine si juste ! Ne vous en fiezr 
▼ons pas bien à m6i ? je saissiles règles comme celai 
qui les a faites. 

lCA.EIl.lfE. 

J'entends quelqu'un. 

LIS^ETTE. 

Cest monsieur le commissaire. 

MÀRXA.1TE. 

Le mari d*Araminte ? ' 

LISETTE. 

Lui-même. Ne perdez point de temps , aile/, faire 
réponse. 

SCENE VIII. 

M. GRIFFARD, LISETTE. 

M. GRl|rFA.En. 

Bon jour , ma chère enfant. 

LISETTE. 

Monsieur ^ je suis votre très-humble servante. 

M. GRIFVA.ED. 

Ta belle maitresse est-elle visible? et monsieur le 
notaire est-il au logis I 

LISETTE. 

n n*y a personne , monsieur ; depuis le matin 
Monsieur est en ville , etjMadame vient de sortir 
avec madamft votre épouse. 

M. OEiFFAEn. 

Le hasard m'est bien favorable. Je suis ravi de 
te trouver seule , Lisette , et j'ai mille choses à te 
dire. 

LISETTE. 

Me voilà prête k vous écouter. j4 pari, Voili un 
bourra bion radoaci , à ce qu'il me semble. 
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M. GKIPPA.RD. 

Comment ton niaitre et ta maîtresse vivent-ils en^ 
semble, dis? 

* X.I8BTTI. 

Comme un mari et nne femme. Us sont toujours 
faciles 9 se qaerelleht sonvent, se raccommodent 
pen, boudent sans cesse, se plaignent fort Tun'de 
i*autre, et peut^tre ont tous deux raison. C*est 
tout comme chez tous, enfin. Eh, n'est-ce pas tout 
de même? •- 

M. GRIFFÀftD. 

BAais quel parti prends-tu dans leurs différends , 
toi? 

LXSXTTX. 

Quel parti , moi ; je suis pour Madame : et si vous 
Toules que je vous parle net, je ne crois pas qu'un 
mari puisse avoir raiaon. 

M. GaiFFA]|n. 

J'en conviens ; il y a des gens insupportables. 

LISETTE. 

De peths bourrus étemels, par exemple. 

H. GBIFFARD. 

n est vrai. 

LISETTE. 

Qui ne sont faits que pour damner le genre bu-^ < 



X. GRIFIAED. 

Et pour se tourmenter eux-mêmes* 

LISETTE. 

Toujours grondante, de mauvaise humeur. 

M. GRIFFARD. 

Cest une chose horrible. 

LISETTE. 

Si j*avois un mari comme ettà , je loi ferois voir 
bien^u paysi sur ma parolf . 



\ 
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H. GRIFFARD. 

Que ne donnes-tu ces conseils à ta maîtresse , Li- 
sette ? 

LISETTE. 

Et si votre femme , qni ne la quitte point) les pre- 
noit pour elle? 

M. 6niFFA.Bt>. 

Ta me crois donc de ces insupportables? 

I.-I8ETTB. 

Eh , i^ns n'êtes pas le moins capricieux mortel 
que je cOnnoisse. 

M. GRIFFARD. 

Si tu savois la cause de mes caprices , tu serois 
la premiei'e à les excuser.' 

LISETTE. "- 

X^ela se pourroit ; je suis fort hamaine, et je yoa- 
drois de tout mon cœur que -vous eussiez raison. 

M. G&IFFARO. 

Non , tu n*es pas de mes amies. 

LISETTE, à part. 
Où ce petit reproche nous menera-t*il? 

M. GRIFFARD. , 

Tu as du pouvoir.snr l'esprit de ta maîtresse. 

LISETTE. 

Je ne tous entends point. 

M. GRÏFFARD. 

J'entre , comme elle , dans tous les clv^Hns qa*on < 
lui donne. 

LISETTE. 

Cela est obscur. 

M. GRIFFARD. 

Et si elle savoit combien je m*y intéresse, elle sti 
roit sensible à ceux qu^elle Aie cause. 

L I s E T t È. 

C'est de rhébrea , je n*y comprends rien. 



ACTE II, SCENE Ville: 45 

M. GaiPFA^RD. 

Si tu Tonloîs Ten instraire , Lkette , je ne serois 
point ingrat d*an si bon office. 

LISETTE. 

Vous TOUS rende^ on pea plus intelligible. 

M. aaxFPAED. 
J*en monrrois quitte , sur ma parole. 

' i;.ISET'TE. 

On meurt subitement quelquefois. 

M. GRIPFJtRD. 

De peur d*accident, voilà ma bourse que je te 
prie de garder pour Tamour de moi. 

IiISETTE« 

n n*y a rien de plus clair que ce que vous me 
dites. Un commissaire qui donne sa bourse est ter- 
riblement amoureux l 

M. oaippÀan. 

Me promets-ta de parler en ma fardur? 

LISETTE. 

Je comprends votre affaire à merveilles, vous 
dis-je } vous n*aimez point votre femmat» 
M. GaxpvA.an. 
Cest une folle qui me fait enrager. 

LISETTE. 

Celle de votre voisin vous plaît davantage. 

M. OaiFFAED. 

IÏ*e9t»eUe pas la plus charmante personne du 
monde? 

LISETTE. 

Assurément; e*est grand dommage qu'on ne 
paisse troquer de fempie. Qu'il y anroit de tro- 
qaeura an monde! Mais comme cela n'est pas tout- 
iûfait permis, prenes-^arde k vons, monsieur le 
com'missaire. 
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M. G ai F FARD. 

Ah ! pour moi , je ne demande que Testime de ta 
maîtresse. 

LISETTE. 

Il n'y a rien de plus honnête. 

M. GRIFFARD. 

Qu'elle me regarde comme le meilleur ami qu'elle 
puisse avoir. 

LISETTE. 

Il n'y a que de la délicatesse dans cette passion. 

y 'M. GRIFFARD. 

Qu'elle dispose absolument de mon bien , de ma 
vie. 

LISEtTB. 

Tous m'attendrissez trop , monsieur. 

M. GRIFFARD. 

Je sacrifierai toujours tout pour liti plaire. 

LISETTE. 

Je vais pleurer. 

M. gh'iffard. 
Qu'elle sache tout cela', Lisette. 

» LIsitTTB. 

EHe le saura, je vous en réponds. J'entends son 
mari. Remettez-Yous un peu; tous voilà tout hors 
de vous-même. 

M. GRIFFARD. 

Je suis trop ému, je ne veux point qu*il me voie ; 
cache-moi dans le cabinet de ta maîtresse. 

LISETTE. 

Dans son cabinet ! vous y étoufferiez d'amour. 

M. GRIFFARD. 

Mais , 

LISETTE. 

Mais, descendez par ce petit escalier, et allez 
prendre l'air : vous en avez besoin , sur ma parole. 
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Ma foi , raTentare est trop drôle , et voilà de quoi 
bien divertir nos faiseuses d'emplettes. 

SCENE IX. 
M. SIMON, LISE^'TE. 

H. SIMOK. 

Ah ! te voila , coquine. Que fait ma femme? 

LISETTE. 

Le beau début l Elle est sortie. 

M. SIMOir. 

Déjà sortie! a Theure qn*il est, elle n*est pas 
éveillée le pluft souvent. 

/ LISETTE. 

n faut apparemment qu'elle ait aujourd'hui des 
afiaires plus pressantes que de coutume. 

M. SIMON. 

Des affaires pressantes ! Oh ! si elle ne change ses 
manières I 

•LISETTE. 

Hé , pourquoi les chaiiger, puisqu'elle s'en trouve 
bien ? Elle n'en fera rien , monsieur , je vous assure. 
^ M. sivoir. • 

Elle s'en trouve bien; mais, je n'en suis pas con- ' 
tent , moi. 

LISETTE. 

Cest que vous êtes fuvieusement difficile; car, . 
enfin , qu'y a«t-il donc de si extraordinaire dans sa 
conduite? 

X. siMOir. 

Ce qu'il y a d'extraordinaire? 

LISETTE. 

Une femme qui ne fait pas le moindre embarras 
dans votre maison ! 
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M. 8IMOK. 

Elle n*y yient que pour dormir. / I 

LISETTE. 

L*enteii4ez-T0iis jamais qaereller? 

M. SX MO H. 

Gomment TeAtendrois-je? je snis qaelqnefoiâ . 
quinze jours sans la voir. 

LISETTE. 

La grande merveille ! tous dormes qnand elle re- 
vient s vous Tonles la voir qoand elle dort , on yoos 
êtes sorti qoand elle s'éveille : le moyen de vous 
rencontrer I 

M. SXMOK. 

Et c'est cela dont je ime plains ; an lien de prendre 
le soin dç son ménage..... 

LISETTE, 

De son- ménage 9 monsienr ! Esbce que vous von* 
dtiez qu'elle s'abaissât à ces sortes de bagatelles; 
et est-ce ponr cela que Ton prend atgourd'hni des 
femmes? 

M. smoff. 

Assurément. 

LISETTE. 

Bon! 

M. SIMOir. 

Comment bon? 

LISETTE. 

Eh , fi , monsieur : vous êtes notaire , et vous ne 
savez pas la «outume de Paris ? 

M. SIMOir. 

Mais , qu'elle demeure au moins dans sa maison , 

qu'elle y reçoive compagnie , qu'elle voie Ara- 

'"minte, par exemple; c'est nne femme raisonnable 
que oelle-U. 

LZSBTTI. 

Assuiément. 
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M. SIMON. 

Je ne lui demande antre ahose qne de demeurer 
chcs elle. 

L I s s T T E. 

Mais Traiment, il u*y a rien de pins raisonnable ; 
il faudra bien qo*elle le fasse : allons , tâchez de la 



• M. SXMOK. 

Je n*en viendrai point â bout si je ne qnerelle. 

LISETTE. 

'' Eh bien 9 il 7 a long-temps qne yoos n'ayez que- 
rellé , à ce qu'il me semble. 

M. SIMOir. 

Depuis Taffaire du diamant..... 

LISETTE. 

Depuis le diamant ! il y a un siècle. 

M .^ s I M o ir. 
Aussi je crevé , et Ton ne sait pas tout ce que je 
souffre. 

XISETTE. 

Oh ! querelles , monsieur, querellez ; cela vous 
soulagera : dès qu'elle sera venue, j'aurai soin de 
vous faire avertir. 

M. SI M 09. 

n'y man||ue pas , au moins. 

LISETTE. 

Ke vous mettez pas en peine. Je veux vous aider 
aussi à la quereller, moi, et je vous réponds quasi 
de la réduire. 

M. SI H 09.^ 

Qne je t'aurois d'obligation { 

LISETTE. 

Allez vous préparer 9 monsieur , allez* 



DAKGOUET. a. 
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SCENE X. 
LISETTE. 

Ah ! que les paayres maris sont bien nés pour 
être dnpes ! Il Ta quereller sa femme pour lui faire 
faire une chose quelle souhaite, et dont il aura 
peut-être plus'à enrager que de tout ce qn*elle a ja- 
mais pu faire. 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 
MARIÀNE, LISETTE. ^ 

SK ▲ n I ▲ ir E. 
I ta ne crois pas qa*il m*ainie tout de bon ^ ne loi 
donne pas mon billet, Lisette. 

I.ISETTE. 

Laissez-moi faire. 

MA.RIA.ir E. 

Qn*il te le rende après Tavoir la. 

L ISETTB. 

Ne Tons mettez pas en peine. 

M A R I A. IV E. 

Ne parle lie rien à ma belle-mere. 

LISETTE. 

Non. 

M ARIANE. 

Quand noas nons aimerons davantage, nons loi 
en ferons confidence. 

LISETTE. 

Cest fort bien dit. 

M A R I A N E. 

An moins , comme c*est toi qui me fais faire tout 
ceci, s'il m'en arrivoit quelque chagrin dans la suite, 
c'est à toi que je m'en prendrois. 
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LISETTE. 

Je me charge de toat. 

MARIAKE. « 

Je sais tonte jeane, et tu as de Texpéfrienee; c*est 
Â toi de me bieu condaire. « 

LISETTE. 

Mort de ma vie , quelle innooeute î 
M A. R I A ir E. 

Biais, tout de bon, est*il vrai qa il m*aime; dis, 
Lisette? 

L I S*E T T £•' 

^ Cest moi qui vous le dis , et tous en doutez ? 

MARIAS B. 

Je Toudrois bien qa*il me le dit lui-même. , 

LISETTE. 

On« ménagera des moments pour cefau. 

fi SCENE IL' 
MARIANT, LISETTE, JASMIV. 

JASMIK.'^ 

Votre maître de géographie vous attend, made- 
moiselle. 

MARIAKE. 

Ah! que je snis^ lasse de tous ces maîtres-là, Li- 
sette! 

LISETTE. 

On TOUS en débarrassera. 

MA&IAVB. 

Ne me laisse donc point tromper, c*est tout ce 
que je te demande. i 

LISETTE. 

Allez vite , voici quelqu'un ; il ne faut pas qu'on 
nous voie ensemble. 
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SCENE IIÏ. 
LISETTE,'MÀDAME AMËLIN. 

LISâTfE. 

Eh commeiitf c'est madame Anelin .' eh ^ qui vous 
ramené ici ^ mada me Arii elin ? 

MÀDA.MEiLll^£LlN. \ 

Ma pauvre mademoiselle Lisette , je suis fariea- 
sement intrignée. 

î. ï 8 E T T É. 

Qu'y a-t-il donc? 

MADAME A MB LIN. 

Je ne sais ce que j'ai fait da diamant que vohs 
arez tafitèt apporta chez moi ; me Tavez-vons laissé , 
ma chère enfant? 

LIStfTE. 

Si je vons l'ai laissé, madame Amelin? la ques- 
tion est admirable , si je vous Tai laissé ? 

MADAME AMELIir. 

Ne faites point de bruit , ma chère , et n*en parlez 
point à Madame, il se retrouvera; en tout cas, il 
•n*y aura que moi qui perdrai/ C'est mon coquin de 
fils qui aura mis la main dessus ,'sans doute. 

L ISETTB. 

Comment donc votre fils! Vous avez d^s enfants 
qui se portent au bien comme cela , madame Ame- 
Jin? 

MADAME AMEI^IN. 

Que voulez-vous, c'est un enfant gâté que Jeanot, 
qui fait qu'élquèfois de petites mievrçlcs; et dans* le 
fond , pourvu qu'il lé mette à bien , je ne ra'cto sou- 
cie pas. 

5. 
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i:.ISETTE. 

Oh , à ce compte vous ayez raison , et monsieaç 
Jeanot aussi, madame Amelin. 

MADA.MK AMELIN. 

Tous ne savez pas tout ce qu'il sait faire ; cVst an 
petit drôle qni en sait bien long. 

LISETTE, À part. ' 

Je n'avois point encore remarqué que madame 
Amelin fût folle. 

MADAME AMELIir. 

Dites-moi nn pea seulement : Il y a ici nne grande 
fille à marier? 

LISETTE. 

Oui. Pourquoi demandez -vous cela, madame 
Amelin? 

MADAME AMELIN. 

Par conversation seulement ; Je n*y prends aucun 
intérêt, je vous assure : mais elle ne sera point ma- 
riée que je ne sois de la noce ; c'est moi qni vou» le 
dis, qui ne suis que madame Amelin, 

LISBJTTE. 

Vous serez de la noce, vous, vous? 

MADAME AMELIN. 

? Moi, moi. Ne parlez point k Madame de son dia- 
mant;- il ne sortira point de la famille. Adieu, ma* 
demoiselle Lisette. 

SCENE IV. 

LISETTE. 

La bonne femme a perdu Tespritl quel galimatias 
me vient-elle faire! notre diamant perdu, son fila 
Jeanot, une fille à marier, elle sera delà noce. Je 
crois, Dieu me pardonne, qu'elle vent demander 
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Mariane à son père pour ce petit mieyre de Jeanot f ^ 
L» vieille follet 



, .feî^ fSCEWE V. 

f LISETTE, .FRONTIN, 



■ÎVRGrirTvif. 
£h bien! ou en. sommes-nous? Mariane a-t-elle 
fait réponse? Monsiear le chevalier est dan^ ane im- 
patience éponvantable. 

I.I8KTTE.* 

Eh qne diantre ne rient-il lui-même ? 

FROVTXir. 

Il est avec de jennes gens de ses amis, qui yen- 
lent Tohliger, malgré qull en ait, i Femonter une 
compagnie de cavalerie. 

IiISETTE. 

À remonter une compagnie? 

FEO VTXH. 

Oui , mon enfant , une compagnie que les trois 
dés et le lansquenet ont démontée. Ces messieurs 
prétendent qne ce soit monsieur le chevalier qui la 
remonte ; il est diablement affairé. 

1.1SETTE. 

Il n'y a qu'un moment que , Mariane et moi , 
nous étions ici seules , et pput-étre ,n'aura-t-ii de 
long-temps une si belle occasion de l 'entretenir. 

F H on TIW. 

Tant pis pour lui de Tavoir manquée , ce âont ses 
affaires ; parlons des nôtres. Je t'aime furieusement', 
au moins ; et si tu voulois 

X.ISETTB. 

Ta prends toujours mal ton temps pour parler 
d'amour ; j'ai à présent bien autre chose en tête. 
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FRONTIN. 

Ah , ah ! eh ! quelles affaires importantes te sont 
snrvennes depnis que je t'ai quittée? 

T.ISETTE. 

Ce sont des affaires oà je preTois que j*aarai be- 
jK>ia d*on associé. 

FRONTIN. 

Parbleu, je suis ton fait; de quoi s*agit-il ? je ne 
te demande que la préférence. 

LISETTE. 

Avant toutes choses , dis-moi , te^ sens-tu de] U 
disposition à ruiner un homme en favenr d'une 
fera me .'^ 

FRONTIN. 

Ce sont les premiers amusements de ma jeunesse, 
mon enfant; et, k Theure que je te parle, j'ai deux 
on trois affaires en main de cette uature-là. 

LISETTE. 

Eh bien , va donc vite porter à monsieur le Che- 
valier ce billet de Mariane; et reviens ici , jç te dirai 
la chose. 

FRONTIN. 

Non pas, s'il te plait; je veux la savoir avant que 
de te quitter. 

LISETTE. 

Monsfenr le chevalier s'impatientera. 

»R O N T I N. 

J'aime mieux qu'il s'impatiente que moi; dis 
vîte. 

LISETTE. 

Le mari d'Anuninte est amoureux dv ma iuait 
tresse. ' 

FRONTIN. 

Le mari d'Ararointe, monsieur le commissaire i^ 

*L1SETTE«^ 

Oui 5 te dis-je. 



ACTE III, SCENE T. 57 

V R o ir T I ir. 

Olb bien, mon enfiint, k *bon chat, bon 'rat. Le 
naii de ta maîtresse eat amonrenx d*Araminte. 

]:.X8STTK.J 

Qoi t'a déjà dit cela? 

V R o ir T I ir. 

Oeat nne négociation dont je rais chargé ; ne t*ai« 
je pas dit que je txavaillois ponr tout le monde ? Il 
y a dix ans que je fais les affaires de monsieur le 
INotaire." 

LISZT TE., 

Ces deox messieurs sont de fort bons sujets au 
moins. | 

VROITTIV. 

Assurément ; et pour peu que les femmes soient 
d*intelligenee.... 

LISETTE. 

Elles aiment la dépense , et n*ont point d'argent. 
Iiais«e-moi faire , les yoici , elles ne s*» ctendi^nt pas 
aux nouTclles que je yais leur dire.* 

' ISCENE VL 
ANGELIQUE, ARAMINTE, FRONTIN, 

^LISETTE, UN LAQUAIS. 
^ANGiLlQUC, 

Portez tout cela dans làoa cabinet. Ab ! te roilà , 
que fais-tu ici , Frontin ? 

raoNTiv. î 

le n*y sois- venu qu'en passant, madame ;et quel- 
ques petites propositions que m*a faites mademoi- 
selle Lisette m*ont arrêté pour yous offrir mes petits 
services. 

ARAMIirTZ.' 

Comment .' quelles propositions ? 
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FRONTI V. 

Elle vous dira tout , donnez-Toas pfttience. 

ANGÉLIQUE. 

T a-t-ilqaelqoe chosejle noayeaa, Lisette? 

LISETTE. 

Oui , madame , et de fort particulier même. 

ANGELIQUE. 

Dites-nons doùc vite ce qne c'est. ' 

LISETTE. 

Monsieur le Commissaire est amdurfenx de tous , 
madame. * 

▲ RÀKIirTIv 

Quoi , mon mari , Lisette ? 

LISETTE. 

Oui , votre mari , madame. U ne faut point qne 
vous fassiez tant la fiere : et si tous nous débauchez 
W nôtre , nous yous| rendrons le change à merveilles. 

, ANGÉLIQUE. 

Tu plaisantes , pent*étre , Lisette. 

^ LISETTE, 

Non , madame , je ne plaisante point. 

F R o ir T I N. 

' Voilà les propositions qu elle m'a faites , et c*est 
là-dessus que j'attends vos ordres. 

▲ ir GRLIQ.UE. 

Ma cbere ? 

▲ HAlkxHTE. 

Ma mignonne ? 

ANGÉLIQUE. 

Il y a de la fatalité dans cette aventure* 

ARÀMIIf TE. 

Ctfla est trop plaisant. 

LISETTE.- 

N'cst-il pas vrai que cela est fort drôle? 
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Cela deviendra bien plos divei:tissant dans )at 
suite. 

▲ :rGÉi.iQUE. 
Mais c^est une gageure , je pense. 

PHOATTIir. 

Elle ne -vaudra rien poar ]es parieurs, si Ton 
m*en veut croire. 

JLRAMINTE. 

Nous ne pouvions nous souhaiter une meilleure 
occasion poi^: nous venger de Tavarice de qes mes- 
sieurs-là. 

ANGÉLIQUE. 

Toutes tes idées de.cette nuit ne valentpas ce que 
lë liasard nous présente. 

A.JHÂ.VLlV'tn, - 

^rontin nous sera nécessaire dans tout ceci , ma 
mignonne. 

VRONTIK. 

Ij est tout à votre service, madame. 

ANGELIQUE. 

Lisette ne nous sera pas inutile , ma bonne. 

LISETTE. 

Vous n'avez qu'à me commander. 

ARAMIITTE. 

Pour md& , je te recommande monsieur mon mari , 
je ne veux jpas que tu lui laisses une pistole. 

LISETTE. 

Je tâcherai. de vous obéir. 

ïRôarTiir. 

Si TOUS me donnez les mêmes ordres ponr mon>' 
«ienr le notaire , je les exécuterai fort exactement , 
je vous assure. 
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Oh ! si tn épargnes sa bonrse , je ne te le pardon- 
nerai de ma yie. 

FROlTTIir. 

Vous n'aorez rien à me reprocher. 

LISKTTB. 

JHais ,de quelle manière traiterona-nons )a chose ? 

▲ RGKLZQUI. 

De qnelle manière ?y| 

} vaoïrTzir.^' 
Oui , madame , bmsqnerons-noos la bonrse de ces 
messieurs, on signons la vmiderons tout doncement? 

▲ RXMIRTB. 

Non» brusquer , brusquer, c'est le plus sÂr. J*ai 
furieusement affaire d*argent comptant.| 

▲ iroiLIQUB. 

Et moi aussi, le plutôt yaut le mieux, «ssusément. 

PBORTIV. 

C'est mon tyis ; et le tien , Lisette ? 

X.ZSETTB. 

J*opine du bonnet ; il faut les expédier dans ^la 
règle des vingt-quatre heures, 
y E o ir T I V. 

Pour Tons , mesdames , il faudra tous mettre en 
dépense de quelques petites fareurs , s'il vous plait. 

l,aA.MIVTB. 

Des faveurs, Frontin ? 

FRONTXir. • 

Oui , madame , mais sans conséquence. ] 

▲ NOiLIQUB. ^ 

Toiià un article qui m'effarouche. '. ^ «^^"^ ^ 1 

LISXTTB. 

Hé ! de quoi vous embarmssez-vbns , puisque vous 
êtes toutes deux d'accord? a'étes^vons pas les parties 
intéressées? 
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▲ NGBLIQUE. 

Toiis ^tes une extravagante , Lisette. 

LISETTE. 

Hé ! mort d^ ma vie , qu'est-ce donc qu'on voiu» 
demande de si terrible j^ , 

VRONVIir. 

XJn regard favorable seulement. 

▲ RAM1-2VTE. 

Cela n*est pas fort criminel. 

LISETTE. 

Quelques paroles obligeantes. 

▲ NGÉLIÇtlE. 

Cel a ne conte |>as grand'cbose. 

FRONTIN. 

Un doux sourire fait àjgropos. 

▲ RÂMINTE. 

C'est un air qu'on se dqnne. 

iLlSETTE. 

Un p^tit^billet.tendre , peut-^^re ? 

▲ VGéciQUE. 

Nous en serons quittes pour du papier. 

F R O N T I ir. 
Se laissei^rendre les mains. 

LISETTE. ^ 

Ce- sont des cboses qu*on ne peut empêcher. 

FRONTIW. 

N'en pas témoigner de colère. 

LISETTE. 

Ce seroit manquer de politesse. 

F R o N T 1 ir. 
jS{>nffrir,par aventure.... 

▲ NGSLIQUB. 

Oh i d(Çmeurons-en là, Frpnti|i, je|e firle. 
DANGOURT* 2. 6 
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▲ RAMIirTB. 

Us nont mettentrU diàs un chemin qoi mené loin 
quelquefois , ma mignonne. 

FROITTIV. 

Comment donc , Toni n'y songes pas : les plnk 
sages coquettes ne refusent point anjoardliai ces 
bagatelles à lenis soupirants , et tout le secret ne 
consiste qn*À les faire payer si cher , qu'il ne reste 
jamais de quoi finir l'intrigne. 

AVOELIQUI. 

Mais , Yraiment , Prontin sait le monde , et ii a de 
Tesprity ma bonne. 

Nous ne hasarderons donc rien de npn» remettre 
à sa conduite ? 

tiiaiTTi. 
Non^aseurément. 

FaoVTxir. 
Les choses nuiront que jusqu'où tous Toudrec ; et 
TOUS en viendres aux Âelaircissements quand il tous 
pla^a. 

ZtXaXTTK. 

Mais, n'allés pas tous piquer d'être plus reçoit* 
noissante Tune qpp l'autre ; dans oerflortes de traip 
lés y il £tut de lacune foi , sur-tout. 

▲ VGSLZQUB. 

Tous devenes insolente, Lisette. 

LXSETTS. 

Ma foi , madame , je dis ce que je pense. Oh qt, ! 
quand commencerons-nous A trayjdllery monsieur 
Frontin? 

VKOSTXV. 

Le plutÂt que nous pourrons. Il n*y a pas un mo- 
. ment à perdre. Je Tais dire un mot a monsieur le 
CheTalier y|et je rcriens dans le moment même. 
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Ne loi parle point donc de tout eeei , Frontin. 

FROHTlir. 

Non , non , madame. 

SCENE VII. 
ANGELIQUE, ARAMINTE, LISETTE. 

▲ iroiLlQVB. 

Je yeox ayoir moi-même le plaisir de lui conter 
cette aTeatore. 

Il en sera ravi, mignonne ; c*e8t le meiUea^ en£int 
dn mond^ , qne le dheyalier. 

▲ KOELt^OE. 

Il nona «nenera demain bonne eompagnie , dea 
eomtesses , des abbés , dea marqnises. Nons ne man- 
querons pas de jonfors , snr ma parole; et ton mari 
nons sanvera les amendes. 

I.ISITTC. 

Je crois qne le y<n<A , madame ; laisses-moi seale 
arec lui , je 'vais, loi porter nne botte qn'il aura de 
la peine à parer. 

SCENE VIII. 

LISETTE. 

Oh ! par ma foi , monsieur le commissaire ^ éons 
vous niUerons , vous qui pilles les autres. 
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SCENE IX. 
M. GRIFFARD, LISETTE. 

M. GRIFFARD. 

Eh bien , Lisette , ta maîtresse est-^lle revenue ? 

LISETTE. 

Oui , monsieur ; et elle est ressortie même. 

M. GRIFFARD. 

Lai as-tu parlé de moi , ma chère enfakit ? 

LISETTE. 

"Ah Vraiment, monsieur , je me suis fait de belles 
affaire.s! * 

M. GRIFFARD. 

Comment donc ,^ 

LISETTE. 

Je ne sais pas qtiel gré vous m* en saurez ; màitff 
j'ai été furieusement querellée. 

M. GRIFI^A'R'D. * * 

£st«e que....? 

Quand on dit à de jolies femmes que quelqu*an 
les estime, il est bien difficile de, leur persuader 
qu'on n'a poul* elles qu'aune passion désintéressée. 

M. GRIFFARD. 

Elle s*est don misé en colère? 

LISETTE. 

Oui , vraiment ; elle m*a traitée de ridicule, d'im- 
pertinente; mais, cependant, je ne la crois ]^as si 
hétéroclite, que d'être fâchée qu'on l'aim'e, et je 
crois que j'ai mal pris mon temps , je vous Favoue. 

M. GRIFFARD. 

Oui? 
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Oui, monsieur : quand on a de certains chagrins 
et qn*on ne sait à qui s'en prendre...;. 

.M. GRIVViLRD, * 

£]le a quelques chagrins, Lisette? 

XkXSSTTS. 

Est-ce qu'elle eèt jamais sans cela? 

M. O&IFVARD. 

ït de quelle nature sont ses chagrin%«, encore? 

XiISETTZ. 

D'une nature d*une nature biftn chagrinante ^ 

monsieur. 

M. OaXFFAlD.. 

En saia-tn la cause? 

' I.I&EVTE. 

Je la soupçonne ^car a^ec ell^ , monsieur, on ne 
sait jamais rien certainement, elle n'ouvre son 
eoeur à personne. 

X. ORXFPARD. 

Mais enfin, que soupçonnes-tu? 

I.I4ETTZ. 

Ah! monsieur, que deyiendrois-je, si elle sa^ 
Toit que je touâ fisse des confidences de la sorte ? 
elle ne me le pardonneroit jamais. C'est une petite 
dissimulée, qui seroit au désespoir qu'on sàt les 
mauvaises situations où la mettent presque tous les 
jours ses extravagances. 

M. OaiFFÀED. 

Je t'entends ; elle a besoin d'argeiit. 

LISE^TTE. < 

Je ne tous parle pas de cela , Dieu m'en garde ; 
n'interprétez point mal ce que je tous dis , s'il tous 
plait. Gomme tous saisissez les choses, monsieur! 

M. GKIFFAED. 

Eh bien , n'en parlons pltu ; ToiU qui est fini. ^ 

. 6. 
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LISKTTE. 

Madame est une femme qui n*a jamais besoin de 
rien, 

* M. GRIFPÂRD, 

yen snis persuadé, 

I.XSiTTE. 

Il est bien yrt^i qne son mari est ù'ù vilain, qni 
lai donne fort peu dé chose ^ ef qne la fortune des 
joaense^ «41» sujette h de petites revolatidns qnel- 
i|oefois, 

M. oRiv^ÀAn, 

Anroitaell^ {fd% quelque perte considérable? 

ils ETTE. 

Ne me faites point trop parler, monsitfnr, je Tona 
prie. ,Te devine fort bîeï^ vos desseins; vous seriez 
ravi d*avoir oceasiou de faire 4e galant^ et cl*étaler 
votre humeur libérale ; mais gardèz-voiis eu bien , 
je vous çn avertis, vous perdriez toutes voîi af- 
faires. 

M. ORIVPÀRD. 

Mais , vraiment , cela est extraordinaire. 

Ï.ÏSETTE. 

Qu'il est fâcheux d'avoir affaire à de petites per- 
sonnes trop scrupuleuses I 

M. GRIFFARD, 

Elles sont si raresj II faut justement (|ue j'en 
trouve une, moi. 

1. 1 s E T T K. 

Attendez ,* monsieur , tâchons de rattraper ; il me 
vient une idée 

M. GRIFFARD. 

Eh, quelle? 

ilSITTE. 

Elle donnera lù-dedans assurément, quelque fine 
qn^elie paisse être. / 
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M. GBZFFÀBD. 

Eh bien, dis TÎte. 

• LISETTE. 

Supposons qn elle ait perda deiuç cents pistoles, 

M. GRIFFARD. 

Deax cents pistoles? . 

LISETTE, 

Oui , cela va bien là tont an moinst 

M.. GRIFFÀBn. 

Je les ai fort à son service. * 

' LISETTE. 

n n'y a ^n*un bon tour à prendre pour les lai 
faire accepter ; c'est là le difficile. De voas les em- 
prunter, c'est ce qu'elle né fera pas; de les prendre 
à titre de présent, il n'y a pas d'apparence ; et pour 
moi , je ne vois qu'une façon de restitution dont on 
pût se servir utilement. 

M. GRiFFA.RD. 

Comment, une façon de restitution? 

LISETTE, 

Oui, monsieur, les joueurs sont un peu sujets à 
caution, comme vous savez; et Madame n'a pas 
joué toujours avec les plqs honnêtes personnes du 
monde. Voulez- vous lui faire plaisir sans effarou-» 
cher sa pudeur.*^ 

M. GmiFÀRO. 

Si je le veux! 

LISETTE. 

Envoyez-lui dé largent qu'elle puisse recevoir 
comme d'un remords de conscience de quelque frip^ 
pon converti. Il n'y a pas de manière plus sûre et 
plus galante que celle-là. 

^ M. GRIFFABD. 

Mais je serois bien aise , Lisette , qu'elle sut que 
c'est à moi qu'eUfe eir aura l'obligation. 
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LISETTE. 

Eh, allez, allez roonsiear, elle le saara de reste 
dans la suite : je me charge de loi dire , moi. 

M. GliIFEl.RD. 

Mais , scrapnlense comme elle est, elle sera peat- ' 
être fâchée qu'on la trompe. 

LISETTE. 

Eh, mort de ma vie, trompez-kt toujours de 
même : il y a des aHaires cm les femmes sont ravies 
d'être trompées. 

M. GRIFFÀRD. 

l Bm par ^i toi faire tenir cet argent ^ 

1. 1 SE TT B. 

C'est encore une difficulté. De votre part , cela 
seroit suspect ; et le métier d'un commissaire n'est 
pas de faire des restitutions. Adressez-moi la hourse, 
j'ajusterai tout cela. 

M. OBIFFÀED. 

N*e8t-ce pas deux cents pis tôles que tu dis ? 

LISETTE. 

Mettez , mettez deux cents louis neufs , l^ resti- 
tution en sera plus honnête. 

M. OBIFFAHD. 

Je Tais te les envoyer tout-à»rhenie. 

LISETTE. 

Et vous viendrez quelques moments après , pour 
parler vous-même & Madame. 

M. ORIFFÀED. 

C'est fort bien dit ; «dieu , Lisette. 

LISETTE. 

Adieu, monsieur. Ah ! que les jolies femmes sont 
heureuses ! il seAihle aux hommes qu'elles ruinant 
elles leur font grâce; et de pauvres diables bien 
amoureux ne donnent toajours que trop aisément 
^dans tons les. panneaux qu'on vcuMlenr tendre. 
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SCENE X. 

LISETTE, FRONTIN. 

« 

FROKTIir. 

J*attendois qu'il fut sorti. Gomment vont les af- 
faires? As-tn déjà travaillé pour la bbarse com- 
mune? 

I.ZSETTE. 

Cela ne commence pas trop mal : on va nous faire' 
une restitution de deux cents pistolet. 

FKOVtin. 

Tu nommes cela une restitution ? 

LISETTE. 

Oui , c*est une no^Yelle manière de faire d<vi 
présents sans conséquence , où je trouve qu'il y a 
beaucoup plus de bienséance que dans tontes le» 
antres. 

FEOZTTIir. 

Tu as raison 5 celle qui reçoit ne s'engage à rien , 
et le donateur est pris pour dnpe. On est monsieur 
le notaire? il faut que je décharge aussi sa cons« 
cience de quelque petite restitution. 

LISETTE. 

Ne précipitons rien ; donne-toi patience : il est 
allé dans son cabinet se préparer à une querelle que 
je lui ai conseillé de faire à Madame , pour nntg-» 
riser les petites parties qu'on veut faire ici. 

FROITTIIT. t 

Coiùment donc ? 

I^SETTE. 

C'est lui qui veut absolulbent que S9 femme 4«* 
meure chez el]e. 
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FRORTIlf. 

Il n'aura pas de pekie à la persoeder. 

LISETTE. 

Non ,TTaiment; mais il esttonjonrs bon de Ini 
faire yaloir les cBoses ; et qaelqae chagiin qn*il en 
paisse ayoir dans la suite, il n*aara pas le moi à 
dire , ce sera lai qui l'aora Toola. 

FROlTTIir. 

Tn as raison. Voici monsxear le cheralier. 

SCENE XL 
XE CHEVALIER, LISETTE, FRONTIl^. 

i;e chetalier. 
Que ^td de grâces k te rendre , ma chère Lisette ! 

LISETTE. 

Etcs-Yons content de la réponse? 

LE CBEYÀLIER. 

n n> a rien qn'élle ne me donne lieu d*eapërer ;-' 
je suis le pliis hearenx des hommes I 

, LISETTE. 

Oui ; mais je crois que vous avez on rival , je yons 
en ayertis. 

LE GHByÀLIEK. 

Un riyal, Lisette? 

LISETTE. 

Oui , yraiment , et des plus dangereux , m^me. 

LE CHEyALXBR. 

Et quel est donc ce riyal, dis? 

* LISETTE. 

Un petit mieyre de par le monde , qn*bn appelle 
Jeanot , le^fils de cette ^mme ^ qû yoas ayez tantôt 
parlé.... Cela yons alarme! yoos yoas effarouches de 
bien peu de chose. 
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vBoxrTxir. 
Bon, M nous n'avons point cL*aatre rival à ctain- 
àre , aoos sommes bien , snr ma parole. 

I.ECHBTA.X.IX&. 

Paisse pïirler À Mariane ? 

1. 1 s E T T-E« « 

Je ne sais, car elle a toujours qaelqn'nii de seà 
maîtres avec elle. Je vais voir si «lie est seule 9 et je 

viendrai vous en avertir. 

. . i 

SCENE XII. 
Lfi'CHEVALIER, FRONTIN. 

I.E CHEVALIER. 

Ma bonne femme de mère anra dit quelque chose 
mal-à-propos , Frontin ? 

vROir;riif. 

Il n*y a rien de gâté encore; mais il faut se hâter 
de conclure le mi|riage; le billet s'explique-t-il en 
bons termes? 

I.B CMEVALIER. 

Si j*eD juge par le billet , mes affaires iront le 
mieux dn monde. 

. FROHTIir. 

Assurément? 

LE CHEVALIER. 

Asfurémentl 

FROHTIH. 

Puisqu'il est ainsi; sans façon, monsieur le che- 
valier (Froniin te couvre), commençons par bannir 
la cérémonie. 

LÉ CHEVALIER. 

Hé, que faû*tu, Frontin^ veux -tu me pefrdre? 
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FROITTIN. * 

Non, ce n'est pas mon. intention ; mais voas 
Toilà en trâin,d'attraper un bon mariage. Comment 
prétendez-vons que cela se passe entre yons et moi ? 

' • - LE CHE/VI.LIER. 

Hé , .quel temp s choisis - tn ? 

FROlTTlN. 

Parlons net, on je Tons trahirai. On a déjà onï 
parler de monsieur Jeanot, comme vous Toyes. 

LE CHEVALIER. 

Yoilà un pernicieux maroufle. 

FRONTIN. < 

Ne vous fâchez point, et soyez bon prince. J« 
suis yot^ serviteur , votre valet même quelquefois , 
dont j'enrage. Car enfin, nous avons été camarades 
d*école , nous étions clercs chez le même procureur. 
Qn vous mit dehors pour la maîtresse ; on me chassa , 
moi^ pour la servante; et j'en conviens, yqvLs avez 
eu de tout temps les inclinations plus nobles que les 
mieniies ; mais cependant il me déplairoit iort de 
vous voir Monsieur pour toujours, et d'être pour 
touj ours Frontin , moi. 

LE CHEVALIER. 

Ah! je te jure qu'aussitôt Taffaire terminée... 

FRONTIN.- 

Quand une affaire est terminée, elle est finie 
pour tout le monde ; il n'est rien tel que de faire 
marché : composons d'avance ; assurez-moi ma petite 
fortune, et je vous permets d'achever la vôtres 

LE GH EVALIER. 

Dépêche-toi seulement. 

F R o N T I ir. 

Tons m'avez donné ce matin un billet de soixante 
pistoles , pour les aller recevoir de ce commis de k 
douane. 
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LE CBSTALIEIL 

Je te donne les soixante pistoles, yoilà qui est 
fini. 

• FBOITTIW; 

Point, monsieur, il y a encore ce diamant qne 
yons avez tantôt pris chez votre mère , et que yoaa 
m'avez dit de troquer contre de Targent. 

I.K CBEVA.f 1ER. , 

Ah , Frontin ! 

PROWTtH. 

Ah! monsieur , point de contestations, sUl vous 
plait ; je n*aime point qu'on me contredise , moi. 

LE caEVALIE». 

J'enrage ! Hé hien , le diamant te demeurera ; se- 
ras-tu content? 

• PAOlTTIir. 

Il me faudra du linge , et quelque jusfe-au-corps 
un peu-propre^ pour me mettre en équipage seule- 
ment. 

LE CH«SVALtBR. 

J'aurai soin de tout cela ^ je te le promets. 

FROITTIN. 

Tous me donnerez avec cela quelques bonnes ha- 
bitudes , et tout ira bien. J'ai de l'esprit , vous serez 
pourvu ; je vous demande vos vieilles pratiques. 

LE CHEVA-LIEH. 

Je ferai pour toi toutes choses. 

FRONTIN étant son chapeau. 

Sur ce pied là , reprenons la cérémonie ; j'oublie 
régalitède nos naissances , et je vous regarde comme 
le geiitil^omme de France le moins roturier. ' 

LE CHEVALIER. 

Et si l'affaire ne réussit point P 
DANGOURT 2, ^ 
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' FBOiTTiir. ■ 
En <^ caç y j'ai |a con»cieii(;e boone , je vous rends 
tout; il faut qae chacun vive. 

LE GH £-^MLZiIEB. 

, .T^i$rtoi, Fr.oiitin,yqici Lisette . . - « 

"" ; 'SCENEicXIlL .... 

LE CHEVALIER, llSETTEjPg^ONTIN. 

LISETTE. 

Je vt>ti8' ai fait atteindre ;'Ykiais 'j*ài alt^nda moi- 
même 'que le* maître dé gèdgmphie fut parti. Ne 
perdez point de Mtes-, montez par ce petit escalier ; 
FTontin sait ks étra», qa*U vous conduise. 

FRONTIir. 

Hé , qu ai-je affaire là , moi , s'il te plait ? 

* LISXTTE. 

IHl feras le ga£t pom* assurer leur copvers&tio'n. 

LE CHEVALIER. 

Ta ne viens donc pasavra nous', toi, Lisette ? 

LISETTE. 

Non, vraiment, j'ai ici de l'argent à recevoir. En 
attendant la restitution, allons savoir de nui mî- 
tresse quand elle aura la commodité d'être que*' 
reliée. 
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ACTE IV. 



SCENi: PREMIERE. 
MARIANE , LE CHEVALIER , FRONTIN, 

EVl.KIl.lfE. 
iTTHovs ici, monsieur le Gheyalier; je ne snis 
point' tranquille dans ma ob ambre ; on ponrroit 
nous y surprendre, et l'on m'en feroit un crime. 
Ici, Ton peut penser que le hasard nous aura fait 
rencontrer, et que vous ne mesurez abordée que par 
civilité. Que Frontin prenne garde seulement que 
personne ne nous écoute ! 

FROKTIir. 

Causez en repos , je suis en sentinelle. 

LE CHEVALIER. 

Hé bien, charmante Mariane, quelle sera ma des- 
tinée? 

MARIAIT B. 

S*il ne tenoit qu'à moi seule de la rendre heu- 
reuse , vous n'auriez ^as Heu de vx>us en plaindre. 

LE CHEVALIER. 

Hé , ne ponvez-vous pas faire tout mon bonheur? 
Je vous adore : si tous étiez un peu sensible à- ma 
tendresse? 

MARIIRS. 

Tenez , monsieur le Chevalier , je ne sais ce que ' 
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c*est qne de Tamoar ; je ne pais ciire que je vous 

aime, mais je sais bien aise qae yoos m*aimiex. • 

LE CHEVALIBB. 

Et consentirez -yoas, sans répngnance, qne je 
devienne Totre éponx ? 

MABIÀHE. 

Toilà encore nne chose que je ne sanrois vous 
dire ; il me semble qu'on ne s'aime plus quand on 
est marié. 

LE CHEVALIER. 

On ne s'aime plus ! qui tous a dit cela P 

MARI ANE. 

Araminte et ma belle -mère ne disent tous les 
jours autre chose :. elles chagrinent leurs maris, 
' leurs maris les haïssent. Moi , je youdrois yous ai- 
mer toujours, et il faudroit pour cela que yons 
m'aimassiez toute yotre yie. 

LB CHEVALIER. 

Et vous croyez que le mariage pourroit faire finir 
ma tendresse ! ah! Je vous jare... 

FROlTTIir. 

Changez de conversation, monsieur, j'entends 
quelqu'un. 

MARIAHE. 

Séparons-nous , monsieur le Chevalier. 

PROHTIir. 

Non, rapprochez-vous, o'est Lisette. 

SCENE IL 

LE CHEVALIER, MARIANE, FRONTIN, 
LISETTE. 

LISETTE. 

Quoi ^ vous voilà! je vous ^yois là -haut. Que 
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'faites-TOixs ^ODC ici? vptre père Ta yenir, je vous 
en -avertis. 

MABIJLHS. 

Adieu , monsieur le Chevalier. 

SCENE IIJ. 

ANGELIQUE; MAAIANE; LE CflSYALIER, 
FRONTIN, LISETTE. 

▲ irGéLIQUE. 

Demeurez, Mariàne; où allez- vous? 

Mi.RJASB. 

On m'a dit que vous m'aviez demandée , madame ; 
j'ai sa que vous étiez revenue, j'allois me rendre 
auprès de vous. 

Hé bien , Chevalier , la compag^uie qui vous at<* 
tendoit est -elle avertie pour demain? 

; I.K CBJLVAL^LBH. 

Je venois vous çn rendre compte, madame; et 
tout Paris viendra chez votts Mtot qu*on saura qu*on 
y joue. 

LIS^TTX. 

Cela div^ËÉM bie^ votr^ mari , madame. 

IP^ ANGBLIQUK. 

Il faudra bien qu'il en pas4e par ou nous vou- 
drons. Je vais le mft^re à'ia .raison. Lui «f-tU'^ H!^^ 
j'étois revenue? 

LISETTE. 

Oai,*madame; et en remontant, on m'a donné 
ces deux cents pistoles que, vous savez. 

ANGÉLIQUE. 

Porte-les à Araminte ; elles viennent de son marij 

7'. 
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c'est à elle d*en disposer. Et vous , Mariane , allez 
• loi tenir compagnie pendant que je serai obligée 
d'essuyer .la fatigante conversation de TOtre père, 
yons, ne sortez pas , monsieur le Chevalier. 

I.S CHEVALIER. 

Je ferai tout ce qu'il vous plaira , madame. 

ANGELIQUE. 

Entrez aussi dans mon cabinet, je veux vous faire 
part d'une aventure que vous trouverez divertis- 
sante. 

SCENE IV. 
ANGELIQUE, FRONTIN. 

F R O n T I N. 

Et moi , madame , que deviendrai-je ? Quand vous 
aurez fait de monsieur le notaire, yous me le livre- 
rez , s'il vous plait. 

ANGÉX.IQU>. 

Ta faire un tout, et reviens , Frontin. 

yROKTIN. ^ > 

Dépécbez-vons donc, madame : je suis hontenx 
que Lisette soit plus expéditive que moi ; mais je 
réparerai cela par la somme. 

ANGÉLIQUE. "^l/Êf 

J'entends mon mari , sors vite. ^^ 

FROlTTIir. 

ToiU UB pauvre diable en bonne main. 
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SCENE V. 
M. SIMON, ANGELIQUE. 

M. »IMON. 

Ah ! vous Toilà donc aa logis, madame ? c'est nne 
grande meryeille, oui. 

ARGÉl.lOnB. 

Bon jour, mon cher pebt mari. Lisette dit qne 
Yoas êtes de manyaise humeur, et que tous voulez 
gronder, est-il yrai? j*ai un mal de tête épouvan- 
table , au moins je vous en avertis. 

M. SIMON. 

Eh ! Je moyen de vous bien porter. Vous devHez 
être morte , depuis le temps que vous vivez comme 
vous faites. Ne rougissez-vous point de... ?' 

A.HGÉI<IQUX. 

Ah ! mon -Gis , vous m'ébranlez tout le cerveau ! 
adoucissez Taigreur de votre ton , je vous prie, ou 
je renonce à vous écouter. 

M. siMOir. . 

Comment, madame, vous croyez... ? 

ANGÉLIQUE. 

Oh ! querellez donc de sang-froid, je vous prie , 
je vous promets de vous écouter de même. 

" M. SIMON. 

Il faut que j*aie une belle patience. 

ANGÉLIQUE. 

Serez -vous long dans vos remontrances, mon 
fils? 

M. «IMON. 

Oui, madame, et très long... * 

ANGÉLIQUE. 

Si vous vouliez quereller en abrégé, mon^<étit 
mari, je vous aurois bien de l'obligation. 
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M. SIMON. 

En abrégé , madame ? Etle moyen de renfermer en 
pea de paroles tous les sujets de plaintes que vous 
me donnez tons les jours? 

ANGÉLIQUE. 

Moi ,;je vous donne des sujets de plaintes , mon 
^s? 

M. SI MOV. 

Oh que diantre ! mon ^^^t ^on petit mari; snp^ 
primons tous ces termes-là , s'il tous plaît , trèye de 
douceurs, je vous prie. 

ANGÉLIQUE. 

Comment donc, monsieur, quelles manières sont 
les vôtres? Plus j'ai d'honnêteté pour vous , plus 
vous avez d*aigreur pour moi ; en vérité je n'y com- 
prends rien, et je suis fort scandalisée de votre pro- 
cédé. 

M. SIMON. 

Eh I morhlen ! je suis outré du vôtre , moi. 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! que les maris sont incommodes avec leurs 
bizarreries perpétuelles ! Je voudrois bien savoir qui 
peut causer vos emportements. 

M. SIMON. • 

Comment donc , mes emportements ? Je n'ai qû9 
trop de douceur, de par tous les diables. 

ANGÉI*1QUE. 

Ah ! juste ciel l toujours dans la bouche des mots 
à effaroucher les pers9I^les les moins timides. 

M. SI MO H. 

Morbleu J 

• ANGSLIQVE. 

Vous jurez , monsieur, vous junez , vons me faites 
trepabler : Lisette , hoU , quelqu'un I 
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M. SIMON. 

Vous perdez Tesprit , madame. 

AVGiLIQUZ. 

Lisette ï 

SCENE VI. 

M. SIMON, ANGEUQUE, LISETTE. 

LISETTE. 

Eh \ à qui diantre en ave^-yons donc ? 

▲ AGELIQUB. 

Demeurez auprès de moi , Lisette ; monsieur est 
dans une fureur qui ne se conçoit pas. 
1. 1 s s T v E. 
Seroit-il possible ? 

M. SIMOir. 

Ah! la méclianle femmie, Lisette, la méchante 
femme! 

▲ l^GÉLIQUE. 

Fent-on s'étonner que je n*aime point à demenier 
chez moi ? ce sont vos violencft et vos caprices qui 
m^enécartent. 

M. SIMOir. 

Mes violences ? 

LISETTE. 

Eh bien ! modérez-yons un peu, on verra ce que 
cela produira. 

HjL. SIMON. 

Tu crois ce qu'élite dit ? C'est un prétexte pour 
avoir raison d'être toujours dehors. 

ANGELIQUE. 

• Oui , fort bien , un prétexte. En vérité , moiisieur, 
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vous vous seriez de termes bien offensants ; et si ma 
famille savoit les duretés que vçns ayez ponr moi... 
j^. SUMON. 

Oh I pour le coup , je perds patience. 

* ' LISfiTTB. 

£h ! doucement , mon&ienr. N'y aaroit - il pas 
moyen de tous accommoder ? Voos êtes tous deux 
si raisonnables ! 

jLlfGÉl.IQUB. 

Eh bien !^ je te fais juge de nos différends, Li- 
sette. 

LiaBTTB. 

C'est bien 'de rhonnear que -vous me faites, vna- 
dame. 

M. SI MOV. 

Oui , tu as de Tespcit , et je te permets de me con- 
damner, si j'ai tort. 

LISETTE. 

^ Oh! pour cela, je le ferai, je tous assnre : 
Toyons, de quoi tous plaignes- vous , première- 
ment ? 

M. SIMON. 

Ne le sais- tn pas ^ 

' LISETTE. 

Que répondez- vous à cela ? 

AHOÉLIQUE. 

' 'Ignores-tu toutes mes raisons? 

LISETTE. 

Eh ! mort de ma vie ! que ne parlez-vous ? tous 
:?oilà d*accord , monsieur n*a qu*à vouloir.. 

M. SIMOH. 

Moi? 

LISETTE. 

Tous -même. Tenez, monsieur, madame est la 
femme de Fi'anoe la pjiis complaisante: laissez-la 
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Tivre à sa fantaisie , leons en ferez tont ce qn'il vons 
plaira. \ 

'M. SIMOir. 

Eh bien ! qu'elle fasse , poorvu qu'elle demeure 
chez elle. 

, * CISKTTE. 

Mais vraiment , cela est trop juste , madame : mon- 
sieur est le meilleur homme du mondé, il aime â 
TOUS voir , donnezilui cette petite satisfaction le plus 
souvent qu*il vons sera possible. 
▲ irGix.iQl7K. 

Hélas ! de tout mon cceur^ mon enltnt ; je liè cher- 
che point à le chagriner. Qu'il soit toujours de bonne 
humeur, je serai jtotijofirs au logis. 

, LISETTE. 

Vous l'entend)», monsie«r>, je ne lui fais pas 
dire. 

s« siifoir. 

Eh bien ! qu'elle me tif une paroid , *ét j'« ne que- 
rellerais de ma vie. 

AHGéliIQirB. 

Cela me fiera de la pemè, assurëmeM^mats puis« 
que voua lèvonles abrâtument, monsieur , je tiiche* 
rai de trouver les moyens de me rendre ma prison 
supportable» 

^ LISETTE. 

La pJErarre petite femme, sa prinàtt! Vous deves 
être bien content, monsieur. ^ -- 

* «. SIMOlf. 

Je ne m'attendois pas à la trouver si raisonnable ^ 
je te l'avoue. 

LISZTTE. 

Oh ! monsieur, t^t on tard il vient de bons mo- 
ments aux femmes. Il ne faut aux maris ^n^ta pa- 
tience de les attendre. 
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AN GÉI.IQC7E. 

Le senl plaisir qne je me propose, est déjouer, 
et de recevoir compagnie. 

I.I8XTTB. 

Comme elle se borne ! 

M. SIMOlf. 

Eh .1 ya , va , tu n'anras pas le temps de t'ennnyer ; 
il fandra faire en sorte qn'Araminte soit pres<{ne 
toujours avec toi, premièrement. 

▲ irGÉLIQUE. 

AK ! mon cher petit mari , cjae j'en serai contente ! 
tâchons de l'engager à cf^la , je tous prie ; c'est la plus 
aimable personne du monde qa*Araminte. 
H. s I SI o zr. - 
N'est-il pas vrai ? 

LisKTtK^à part. 
Le vieux satyre ! 

M. SIHOV. 

Nous aurons son man quelquefois , nous verrons 
ma nièce la greffiere qui fait des vers, ma cousine 
l'avocate, son beau-frere qui est plaisant , sa soeur la 
conseillère, mon oncle le médecin, sa femme et ses 
enfants ; nous nous divertirons à merveilles, j 

LISETTB. 

Voilà de quoi bien passer son temps, madame. 

Oh \ pour fpla non, mon fils ; je vous prie, hors 
Araminte, qui a les manières de condition, je nç 
veux voir que des femmes de qualité , Vil vous 
plaît. 

M. SI noir. 

£h bien ! oui, de& femmes de robe. 

A.MOBI.IQUS. 

Non, monsieur, des femmes d'épée. C'est mon 
folble que l$a femmes d'épée, je voua Tavone. 
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LISETTE» 

Madame a les incliiiations toat-à>fait militaires. 

M. SIMON. 

Eh bien ! soit , des femmes d'épée, tout comme tu 
Tondras, 

AKGÉLIQVB. 

lYons donnerons de petits concerts ^elqnefois P 

M. SIM^H. 

Des concerts ici dans ma maison ? 

▲ ir OKLIQVE. 

Oni, mon fils;. comme vons Tt>nleE qne j*y de- 
meure toujours, il faut bien que je m*y divertisse. 

LISETTE. 

Elle a tant de complaisance pour vous, que vons 
ne Kaaries yoqs défendre d*en avoir nn peu pouv 
clle. ^ 

M. SIMOir. 

' Mais... 

-^ . AHOÉLIQUE. 

Mais, monsieur, il me faut de la' musique trois 
jours de la semaine seulement ; trois autres après 
dîné, on jouera quelques reprises d*ombre et de 
lansquenet, qoi seroiU suivies d'un grand souper, 
de manière que nous n'aurons qu'un jour de reste, 
qui sera le jour de conversation ; nous lirons des 
ouvrages d'esprit; nous débiterons des nouvelles , 
nous nous entretiendrons des modes, nous médirons 
de nos amies ; enfin , nods emploierons tous les 
moments de' cette jonmée à des choses purement 
spirituelles. 

LISETTE. 

Quel ordre , [monsieur ! Elle yent vivre régulière- 
ment, comme vous voyez. 

M. SIMOJr. 

Quelle chienne de régularité I 
DANGOVRT. a. .8 
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ANGÉLIQUE. 

Et comme cette vie aisée , douce, agréable, pour- 
roit attirer trop grand monde, pour n*étre point ac- 
cablés de Y^isités importunes, il faudra' qaenona ayons 
un portier, s*ilyous plait. 

M. isiMON. 

Miséricorde, un portier ches moi! cbet nn no- 
taire, un portier, madame? 

▲ STGÉLIQUE. 

Oui, monsieur, un portier chez un notaire, U. 
grande merveille! 

M. SIMOK. 

Lisette. 

lzsXtte. 
Ne Tobstines point, monsieur, elle preïidroxt un 
suisse. ^ 

K. SIMOir. 

Mais, madame... 

ANGÉI.IQU1. 

Mais, mottisi^iT, je veux un portier; sai^s cela , 
marché nul , je sortirai , et tout à Theure. 
I. rs B T T E. 
Eh! passez^tri cette bagatelle : faul-il, rompre un 
traité pour un xiKsflheimmx' portier? 
w. s I M o zr. 
Je me ferai mo^er de moi ;et d'ailleurs , comment 
soutenir tant de dépense P 

.AirGiLIQITE. 

Eh ! monsieur, qni votts demafnde rien, de quoi 
vous effarouchez-vous ? 

M. SI noir. 
De quoi je m*efftfronche, madame ? 

LISETTE. 

Allez , monsieur^ qu'il' vonis suffise que madame 
joue. Les joueuses bttt des ressources inépuisables; 
et les femmes à qui leurs maris ne donnent point 
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d'argent ne sont pas toujours celles qui en dé- 
pensent le moins. 

w' smoir. 
Ponr moi, je n'en sanrois donner, car je n*en ai 
point. 

LISETTE, à part, 
Frontin vous en fera pourtant bien trouver. 

JLir6Él.IQVB. 

Allez, monsieur, ne vous mêlez de rien que de 
me laisser faire. Adieu, mon fils, je Tais me re- 
cueillir dans mon cabinet , et songer à prendre toutes 
les mesures imaginables ponr youA donner la satis* 
faction de demeurer au logi* sans m*y ennuyer. 

SCENÇ Vit 

M. SIMON, LISETTE. 

LISETTE. 

Quelle complaisance ! Vous êtes bien heureux 
d*avoir une femme si bonne et si judicieuse. 

M. SIMOir. 

Je paierai bien cher cette complaîsance-là, peut- 
être. 

LISETTE. 

Oh ! point du tout ; elle est bien revenue de la 
iMigatelle. 

M. SIHOir.. 

Il faut essayer, Lisette. Tu vois tout ce que je 
Ibis ponr la mettre dans son tort. 

LISETTE. 

Oh ! pour cela, monsieur, vous êtes le meilleur 
mari qu*il y ait au monde. 

ANGÉLIQUE, derrière le théâtre. 
Lisette. 
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LISETTE. 

Madame m'appelle, adieu, monsieur, tenez-vous 
en joie, vous avez bien sujet d'y être. 

SCENE VIII. 

r- 

M.^SIMON. 

Hom, je ne sais comment tout cela tournera; 
mais un honnête homme est bien embarrassé quand . 
il est amoureux, et qu'il a des mesures à prendre 
avec sa femme. ^ 

SCENE IX. 

- M. SIMON, FRONTIN. \ 

FROlTTIir. 

Ah! monsieur, que je vous trouve â prppos! 

M. SI MOU. 

Qu'est-ce qu'il y a ? 

F n o ir T I ir. 
Ne peut>>on point nous écouter ? 

M. SIMOK. 

Non, non; parle, cette salle est grande. 

FRONTIir. 

Vous n'avez point vu Araminte depuis le dernier 
billet que je lui ai rendu de votre part ? 

K. SIHOir. 

Non,, vraiment. Je ne précipite rien, inoi,et je ne 
fais point l'amour en jeune homme. 

FRÛITTIW. 

Mais, sérieusement, monsieur, en êtes- vous bien 
amoureux ? 
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M. SIMOir. 

Plas que je ne Raurois le dire. 
F R o ir Ta N . 
Et .s*il falloit renoncer à la voir, cela vous feroit- 
il de la peine ? 

M. SIMON. 

Comment renoncer à la voir ! qu'y a-t-il donc ? 
qn'est-il arrivé ? 

F a o If T I N. 

Ah ! qne vons ainu'z cette femme-là , monsieor I 
Je ne puis m'enipècher de vous plaindre. 
M. 5 1 M o v. 
Mais à qui en as-tu ? 

PROITTIir. 

Tons ne sauries croire combien je suis dans vos 
intérêts. 

M. SXMOir. 

Je t'en estime davantage ;mais... 

FROHTIir. 

J'aimerois autant que le diable vous eut empor- 
té, qne de vous voir amoureux de cette iorce-là. 

M. SIMON. 

Tu me ferois perdre patience. Ne veQ|;-tn pas t'ex- 
pliquer ? 

F&ONTIN. 

ArAminte , moiyieur... 

M. SIMON. 

Hé bien , Araminte ? 

FRONTIN. 

X^Jle.est dans, une situation la pins fâcheuse du 
monde. 

M. SIMON. 

Commeot ! anelle situation ? 

; 8. 
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^ FRONTIir. 

Elle m'a bien défendu de Toas rien dire , et je ne 
sais si je fais bien de vous en parler. 

M. SXMOir. 

Oui , oui , parle. 

FRONTIir. 

Je meurs de peur que vons ne soyez assez amoor 
renx ponr la vouloir tirer de Tembarras où elle se 
trouve. 

H. SIMOir. 

Quoi ! quel embarras? Si je l'en tirerai ! ob ! je t'en 
réponds. 

F R o v T I ir. 

Ne voiU-t-il pas ! Oh^bien , monsieur , puisqu'il 
est ainsi^, vous ne saurez rien. 

M.^IMON. 

Mon panvre Frontin ! 

FROlTTIir. 

' Jf on , monsieur , il ne sera pas dit que , parce- 
qn'une femme vous estimera plus qu'un autre, j'au- 
rai contribué à vous ruiner pour Tamour d^elle. 

M. s I M O V. . 

•A me ruiner ; qu'est-ce que cela signifie ? 

FRONTIir. 

Gela signifie que la plupart des jolies femmes 
minent tous ceux qu'elles estiment , monsieur. Cest 
la règle. 

H. SIMON. • 

C'est la règle ? 

FRONTIN. ' 

lié, vraiment oui, voudriez^vons quVUes rui- 
nassent ceux qu'elles n'estiment point? cela seroit 
bien malbonnéte. ' 

M. SIMON. 

Ah , ab ! et est - oe une nécessité de rainer quel- 
qu'un ? 
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FKOlTTlir. 

Om,Tniiment, cela ne se petit pas aatrement même . 
Cest nue chose inconceyable qne les dépenses pro- 
digienses qn*Araminte fait tons les jonrs , sans ré- 
flexion , sans condaite. Elle s*endette de tous côtés , 
les marchands crient ponr être payés ; si cela vient 
anx oreilles du mari , c est nne feAime perdne ; et 
pour se mettre à couvert de ses emportements , elle 
est dans la résolution de s'iiller jeter dans un cou- 
vent , et de n'en^ sortir de sa vie. 
s. siBf oir. 

Dans un couvent , Frontin ? 

FAOITTIN. 

Dans un couvent. Quand une jolie femme est 
embarrassée , et qn elle n« sait comment sortir d'af- 
faire , elle a toujours recours au couvent ; c'est en- 
core nne règle. 

M. SIMOir. 

Mais voilà nne résolution bien précipitée. 

FEOITTIir. 

Je vous en réponds ; elle m^a même 1 dit de lui 
mener un carrosse pour y aller tout de ce pas ; elle 
ne veut dire adieu à personne. 

M. SI MO IV. 

Comment tout de ce pas ? il faut empêcher cela , 
Frontin. 

F&OlTTIir. 

Oh , monsieur , cela est bien difficile ; elle doit 
plus de mille écus , afin que vous le sachiez. 

M. SIMOir. 

Mille écus ! 

F R o ir T I ir. 

Oui, vraiment , mille écus , valant trois mille 
deux cent cinquante livres. Hé , croyes-moi , lais- 
seipla faire , ne mettez point là votre argent , prenez 
une bonne résolution de ne la jamais voir. 
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M. S 1 M O JET. ' 

De ne la jamais yolr ? 

F R o N T I if .. 
Oui , vons jxe Taimet peut-être pas tant que \ous 
TOUS rimaginez. ^ 

M. SIMOK. 

Je ne Taimc pas ! J'en perdrois l*esprit. 

FRONTXir. 

Quelle fatalité I perdre Teéprit , ou dotiner trois 
niille deux cent cinquante livres ! 

M. SIMOK. 

Cela est chagrinant. 

F R o ir T I ir. 
Ecoutez, l'esprit est une belle chp&e. Adieu, 
monsieur , je vais cUercher un carrosse. 

M. SI MO If. 

Attends , Frontin. 

FRONT IJÏ. 

Ah ! que je connois^^geas à Paris qui youdroient 
avoir une occasion cx/mme celle-ci ! mais je ne leur 
en parlerai point. Je suis trop ^e vos amis pour ne 
TOUS pas laisser la préférence... Je Vais lui chercher 
un carrosse. 

M. SIMON. 

Attends-moi là , te dis-je , je Tais pren,dre dans 
mon cabinet un billet payable au porteur qu,e je lui 
veux donner moi-même. 

FRONTIN. 

Comment, voiis-méme? Ah.' fi, monsieur, où 
est la politesse , de ne savoir pas épargner à une 
femme la confusion de vous avoir t)bîjigatjk>a en 
face? TOUS la feriez mourir de chagrin. 

M. SIMON. 

Hé bien... Mais , connois- tu les gens à qui elle 
doit ? 
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F E O If T I h". 

Si je les connois ! 

H. SI M ON. 

Mene-moi chez eux , je les paierai sans Inl en rien 
dire. 

V R o ir T I ir. 
Cela est fort bien imaginé. }. / 

M. SIMOir. 

Cela sera assez galant , oni. \ 

FROlTTZir. 

Assnrément, il n'y a qn*an petit inconvénient qai 
•*y rencontre. 

K. SIMON. 

Comment ? ' 

ÏROITTIS. 

Ce sont des gens à qni madame votre femme doit 
anfci de l'argent ; il ne seroittpas dans la bienséance 
qa*on tous vit acquitter les dettes des antres , quand 
▼DUS ne payes pas les siennes. 

M. SI voir. ^ 

Malepeste , tu as Vaison, elle le saaroit peut-être. 

F&ONTIBT. 

Je suis pmdent , conkme tous voyez. 

M. SIMOir. 

Comment ferons-nons donc ? * 

FROlTTIir. 

Mais il me semble que vons , me donnant le bil- 
let , et moi , promettant de vons en (aire texkir 
eompte*.. 

V. siKOir. 
Mais , Frontin. 

F R o N T I zr. 
Qu'est-ce i dire , mais ? Ne craignez-vous pas que 
je Vons fripponne votre billet ? 
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M. SIMON. 

Je ne te dis pas cela ; mais enfin. 

FRONTIir. 

Parblea , monsieur , je n'y entends point de fi- 
nesse ; puisque vous faites tant de façons , je vous 
baise les mains , je suis votre serviteur... Je m'en 
vais chercher un carrosse. 

M. sfMOir. 
; Que tu as Tesprit mal tourné ! Je vais chercher le 
billet 9 viens-t-en le prendre. 

r nos Tiff, 
Oh ! diable , tous faites là un grand effort ! Mon- 
sieur est amoureux à perdre l'esprit; on, veut^ le 
conserver dans%on bon sens ; il en est cpitte pour 
mille écus... 

M. 81 voir. 
Voici quelqu'un ; yeux-tu te taire, et me suivre? 

FEOlTTIir. ** 

Toot-à-Pheure , je vais vous joindre. 

SCENE X. 
LE CHEVAUÇR, FRONTIN. 

LE CHEVALIER. 

Ah, mon pauvre Frontin, je sois dans le pl^it 
grand embarras du monde. 

F R o ir T X N. 
Qu'est-ce qu'il y a ? 

LE CHEVALIER. 

Cette folle de Lisette 8*est avisée de parler à sa 
maîtresse et à Araminte de la passion que j'ai pour 
Mariane. 

F R o lï T I ir. . . 

Hé bien? 
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LE CHETALIER. 

Et dans la Ttie de me faire plaisir , elles yealent , 
malgré que j'en aie, proposer la chose â son père. 

F K OIT TIW. 

Cela ne vaat*pas le diable , vous yoilà gâté ; on 
ira aax enquêtes , et 1^ répatation de monsieur Jea^ 
net fera tort à mbnsietir le chevalier , asstfréraent. 

LE CHEVALIEA. 

Ah ! ne plaisante point , je te prie. 

FROITTlir. 

Je ne plaisante point , cela ne Tant pas le diable. 

LE CHEVALIER. 

J'avois tonjonrs compté sur les soins de Lisette^ 
snr L'i tendresse de Mariane ; et je lue proposois de 
terminer la chose par no 'enlèvement , pour fûre 
consentir le père au mariage. 

F R o N T I ir« 

Voilà comme j*ai toujours conçu la chose ; et il 
n*y avoit pas d'antre biais que celui-là , même. 

LE CHE VA LIER. 

Nqn , vraiment ; mais quel parti prendre ? 

FROlCTIir. 

Celui de précipiter une chose que nous aurions 
pu faire à loisir. 

LE CHEVALIER. 

Mais il fant pour cela de l'argent comptant , je 
Ji*en ai point asses. 

FRONTIN. 

Oh y j e vous en prêterai , moi ; qu'a cela ne tienne. 
Il y a. à Paris quelques orfèvres de iqa connois- 
sance ; et avec le diamant dont je suis nanti ^ je ne 
m'embarrasse pas de trouver deux cents pistol es en 
un quart d'heure. 

LECHEVALIER. ^ 

Mais il faut persuader Mariane. 
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FRONTXN. * 

.Laissez -moi parler à Lisette, et allez m*attendre 
àTauberge. j , 

LE CHETAI.IBR. 

Mais 

PEOHTIV. 

Mais 'y ailes m'attendre , vons dis-je. Ponr être 
héritier de tos vieilles pratiques , il n'y a rien qn« 
' je ne sois capable de faire. 
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ACTE V^ 



SCENE PREMIERE. 
MARtANÉ, LIS^ETTE. 

MKARIANK. * ' 

▲ pauTre Lisette , jenenpnisplusy jeiie8iii« 
rois me sontenir , je tremble. 

LISETTE. 

Qu'avez- vons ? 

HARIANE. "^ 

Mon père est là[-dedaiis , atec Arattinte et Mu 
belle-mere ; je ne Tai jamais vu de si bonne bume«r« 

LISETTE. 

Et c*est-la ce qui vous rend si interdite ? 

MJLRIANE. 

On va lui parler de mon mariage avec monsieur 
le Chevalier. 

LISETTE. 

On va lui en parler ? tant pis , on se presse trop. 

MJLRIAITK, 

Ob ! point , point , Lisette ; je inis sortie pour les 
laisser dire : je voudrois déjà que cela fbt fini. 

LISETTE. 

Cela est trop préci))ité, vous dis*je; rentrez dant 
le cabinet pour rompre la conversation. 

DANGOURT. 2. 9 
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MARIANE. 

Ma cbere enfant , je n'en ai pas la force, je nfi me 
connois plus 9 et je n'ai jamais été dans l'état oà je 
me trouve. 

LISKTTS.' 

C'est qne Yons n'ayez jamais été mariée. 

MARlAirS. 

Oh i pour cela non. Mais si je suis si tremblante, 
pendant qn'on en parle , comment serai je quand on 
me mariera toat de bon ? 

LISETTE. 

On Tons rrssnrera , ne vous mettez pa^en peine. 
Mais si vous voulez qne je vous parle naturelle- 
ment , je raeurif de peur qne votr^ père ne reçoive 
mal la proposition. 

Mi.Rli.irE. 

C'est cette crainte-là , \e pense , qui mé met si 
hors de moi-même. 

I.IS|tTTE. 

Allez donc empêcher qu'on lui parle. Nous avons 
depuis tantôt raisonné, Frontin et moi, et nous avons 
trouvé un moyen s^ pour vous marier, qiùind votre 
père ne le voudroit pas. 

Ki.RlAiri. 

Est-il possible! ^ 

IjISETTS. 

.Oui ; mais il faut pour cela qu'il n*ait entenda 
parler de rien. 

Mi.RIi.irE. 

Mais , ce moyen est-il infaillible? 

1. 1 s E t T ^. 
Je vous en réponds ; cela dépendra de vous. Et 
ypos n'y mettrez ^oint d'obstacle , pent^tre ? 

Mi.RIi.NE. 

Non , je t'en assure. Oh ! je m'en vais donc yite 
les interrompre. 
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' LISETTE. 

Dép^chez-Tons , et dites tout bas k Madame que 
j*ai quelque chose de conséquence à Ini dire. 

HA.RI-ÀVJI. . 

Je yais te Tenvoyer , laisse-moi faire. 

SCENE IL 

LISETTE. 

, La paayre petite personne ! nous en ferons tout 
ce que nous voudrons. Hé , que ne font point 4e 
jeunes filles pour être mariées l Oh , pour moi , je 
crois , Dieu me pardonne , qu'il y a un âge on elles 
ne pensent qu'à cela ; et il entre du mariage dans 
tous lei^rs songes. ^ 

SCENE IIL 
M. GB.IFFARD , LISETTE. 

M. GRIFFARn. 

Hé bien ^ ma çhere enfant , comment a-t-on reçu 
la restitution ? 

LISETTE. 

Le mieux du monde ; cela se reçoit-il autrement? 
. il liiudroit avoir Tesprit bien mal tourné. 

M. GRIPFA.RD. 

Sait-elle que c'est moi qui... .' , 

LISETTE. 

Je lui en ai voulu donner quelque légère idée. 

M. GR1FFA.RD. ^ 

Eh bien? 

lisEtxe. 
Eh bien , elle commence it déjà à prendre un cer- 
tain ton aigre-doux , qui m*a fait rengainer mon 
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compliment. Il ne faat se déclarer que bien àpro* 
pos. La Yoici. 

SCENE IV, 
M. GRIFFARD , ANGELIQUE , LISETTE. 

M. GRIFFARD. 

Ce n^est pas une petite fortune , madame , qae 
celle de vous rencontrer au logis. 

ANGÉLIQUE. 

Si Ton receyoit souvent de vos visites , on de- 
viendroit volontiers pins sédefntaire , monsienr. 

M. GRIFFARD. 

Madame 

LISETTE. 

Voilà votre chapeau par terre , prenez garde. 

AITGELIQUE. 

Tous^tes, de tous les hommes du monde ^ celui 
qu'on voit avec le plus de plaisir , je vous assure. 

M. GRIFFARD. 

Ah ! madame. .t 

LISETTE. 

Vous marchez sur vos gants , monsieur. 

ANGÉLIQUE. 

Je vous parle naturellement , au moins. 

H GRIFFARD. 

Vous avez bien de la bonté , madame : si j'osois 
TOUS parler de même*.. 

ANGELIQUE. 

Je vous soupçonne pourtant de m'avoir fait une 
petite fripponnerie, dont je vous punirois si j'en 
étois bien persuadée. 

M. GRIFFARD. 

' Oh ! pour cela ^ madame , je lie prétends pas qui» 
vous m'en ayez obligation. 
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AITGÉLIQUE. / 

Ecouéez , TOUS avez de Tesprit , vous donnez un 
tour galant et délicat à ce que vous faites ; mais si 
vous voulez qu'on vous en sache gré , il fau| me lais* 
ser toujours dans Tinoertitude. 

\ M. GRXFPA.RD. 

Oh î madame , je vous réponds de..* _ 

▲ IT G É X. I <^n E. 

Je ne suis que trop pénétrante , je vous i*avoue; 
mais] on ferme quelquefois les yeux , pour ne pas 
Rompre avec ses amis : une parfaite connoissance de 
la vérité me mettroit sérieusement en colère. 

M. GRIFFARD. 

Il est constant madame , que... 

▲ irGil.IQ1TE. 

N'usons pas cett« conversation , de grâce. [Il me 
faphe seulement de penser à ces sortes de choses ; 
passez là-dedans^ je vous prie , j'ai quelques ordres 
à^donner à Lisette , vous n'aurez pas le temps d'i 
vous ennuyer. 

SCENE V. 

ANGELIQUE, LISETTE. 

ANGELIQUE. 

Quel animal ! il ne m'a jaoaais paru si ridicule. 

I..I5ETTE. 

Yoilà un mortel bien payé de ses deux cents pis- 
tôles ! 

jLN&ÉLIQUE. 

Que me veux-tu ? Qu'as-tu. à me dire ? Mon mari 
est là-dedans^e trop bonne humeur pour un homme 
qui a donné son. argent. Je nu:urs de peur que Fron- 
tin n*ait pas. si bien réussi que toi. 
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LISETTE, 

Il a mieux fait que vous ne croyez ; et voilà on 
billet de mille écn» , que Monsieur lui a donné pour 
Awminte, I 

ANGÉLIQUE, 

Le mon«ti«e ! mille écus ne lui font point de peine 
à sacrifia pour une autre ; il me refuseroit une pia- 
toleî 

Ï^ISETTE, 

Noua nous vengeons assez bien de son avariée, il 
ne faut pa^ se plaindre, 

AVOÉLIQUE, 

Mais , eomment toucher cet argent ? Araminte , 
ni toi , ni moi ^ nous ne pouvons Taller recevoir; il 
falloir qoe Frontin^i 

LISETTE. 

Que cela ne vous embarrasse point; madame Ame» 
lin négociera la chose k merveille, 

AlfCiLIQUE. 

Il faut envoyer oUe« elle. HoU , Jasmin. 
SCENE VI, 
ANGELIQUE, LISETTE, JASMIN. 

▲ ircÉLIQUË. 

Vous savez oh. madame Araelin demeure F 

JASMIN. 

Celle qui est venue tantât ici? Oui', madame. 

ANGÉLIQUE. 

Allez lui dire que je Tattends , et que j'ai affaûpe 
d'elle : qn'elle vienne au plus vite. 

LISETTE. 

A\ec tout cela , inadame , ce n*est^as nne cou- 
noissance inutile que celle de cette danié Amelin. 
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ANGÉLIQUE. 

Non, Traiment. 

LISETTE. 

Nons aurions en peine , sans elle , à nous défaire 
da diamant. 

A ir G é cri Q u E.. 
Il étoit dangereux de le vouloir vendre. Mais je 
m'aiTéte ici trop long-temps , je vais les rejoindre. 
;^ Quand madame Amelin sera venue, tu lui diras bien 
toi-même ce qu'il faut faire. 

SCENE VII. 
LISETTE, M. JOSSE. 

LISETTE. 

C*est de Targent comptant, on peu s'en fant.Mai^ 
que veut cet homme-là P Demandez-^ous ici quelque 
chose? 

M. JOSSS. 

Je vondrois bien parler à monsieur Simon ; on 
m*a dit , là-bas , qu'il y étoit. 

LISETTE. 

Est-ce pour quelque affaire un peu longue ? quel- 
que testament ? quelque inventaire F Nous en débar- 
rasserea-vous pour long-temps. 

M. JOSSE. 

C'est pour une chose que je ne puis dire qn'à lui» 
même. Qu'on l'avertisse , je vous prie. 

. ' LISETTE. 

> Je vais loi dire , tous n'avez qu'à attendre. 
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SCENE VIIL 

M. JOSSE. 

Vmlà une soubrette qui me paroît bien alerte ; et 
elle pourroit bien , si je ne me trompe , avoir quel- 
que part à la visite que je viens rendre à monsieur Je 
notaire. 

SCENE IX. 

M. SIMON, M. JOSSE. 

M. SIHOIT. 

Ah ! ah I c'est monsieur Josse 1 Eh ! qui vous 
amené ici^ mon voisin? 

M. J0S8B. 

Monsieur, voilà an diamant qu*on vient d'appor- 
ter chez moi pour le vendre. Il me paroit tout-à-fait 
semblable à celui que vous avec fait recommander. 
"Voyez. . 1 

M. SlMOir. 

C'est j.a8tement le mien , monsieur Josse. Qui 
vous Ta apporté? Ilfalloit retenir ces gens-là. 

M. JOSSE. 

C*est un garçon que je connois ^ qui me connoît 
aussi ; et je n*ai même gardé la4>agué , que sous pré- 
texte de la faire voir, avant que de l'acheter, à 
quelqu'un de mes confrères, que j'ai dit qui se cou- 
noisspit.en pierreries mieux que moi. Il ne faut ef- 
faroucher personne. 

M. siMOzr. 

Eh ! qui est-il, s'il vous plait, monsieur Josse, 
eet honnête garçon que vous connoissez? 
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K. JO^Sl. 

Ne VOUA mettez point en peine ; nous avons U ' 
bagne, il reviendra. 

M. 8IM0V. 

n faut le faire arrêter. Il y a ici fort à propos nn 
canuDissaire de mes amis ; vons n*anres ç|.a'^à nons 
•nvoyer avertir. ' ^ 

SCENE X. 

M. SIMON , M. JOSSE, FEONTIN. 

raoïrTizr, à 31, fosse. 
Ah ! vons yollà , je viens de repasser ches vooSt 
Que faites vons donc ici , monsieur Josse ? 

M. J o s s s. • 

Je faisois voir à inonsiear ce diamant qne vons 
venez d'apporter chez moi. 

M. siMozr, 
• Qaoi I c*est«là celui qui.., 

FRONTIir, 

Oni I vons vons mettez dans le goût de la pier* 
rerie. Ah.' je vons en. félicite , je vois bien œ qoe 
cela signifie, 

M. sivoir* 

Où as-tn pris cela ? 

FHOIfTIir. 

Qne cela ne vons embarrasse point ^ je vons en 
ferai bon marché , ne vons mettez pas en peinât 
v. sxvQir. 
Tn m'en feras bon marché , pendard? 

FROITTIN. 

Comment donc, pendard? *est-ce vouS| on moi, 
<pi\m apostrophe » monaieiir Josse ? 
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X. J0 8SE. 

A votre avis , que yoas en semHle ? 

FRONTIK. 

Moi , par ma foi , je ne sais qa*en dire. 

H. SIKOir. 

Tn nAe fîeras bon marché d*nn yol que tji^ m'as lait, 
infâme... 

FRONTIK. 

Qu'est-ce à dire, nn;Yol? Oh... que... écoutez... 
£h ! fi , monsieur, je n'aime point ces plaisanteries- 
là , je TOUS en^avertis. Que diable , ai le diamant ne 
■vous accommode pas, il n'y a qu'à me le rendre , je 
ne suis pas embarrassé de m'en dé£ûre. 

M. SIKOV. 

Oh J tn n'auras pas cette peine-là, sur mon hon- 
neur. Mon cher monsieur Josse , tous pouyes me 
laisser la bagne, je passerai chez vous, etjerecon- 
noitrai votre exactitifde. 

^H. JOSSX. 

Je TOUS baise les mains , n^onsieur. * 

FRONTIH. 

Monsieur, monsieur Josse ! oh diable i je n*en<> 
tends point de raillerie , c'est à vous que... 

SCENE XI. 

M. SIMON, FRONTIN. 

M. siMOzr. 
Oh ! ne penëe pas m'échapper , nous ayons d'an- 
tres comptes encore à vider ensemble. 

F.ROITTIN^ 

Monsieur, comme&çonsparyider celui-là, ren- 
dez-moi la bague, ou, la peste m'étouffe , je ferai 
beau bruit; et... si... 
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H. SIMOir. 

Là, rassure-toi , 'ne t'effraie point. 

FROzrTiir. , 

Cela lue feroit damner. 

M. SIMOir. 

Je ne ferai point d*éclat de cette affaire ^ je te le 
promets. ■ • 

FRozrTiir. 
Tons ù'en ferez point ! mais j'en ferai , moi. 

M. sixozr. 
Je ne Tenx point te perdre, te dis- je. 

FRONTIN. 

^ Et moi , je ne Tenx point perdre ma bagne, de par 
tons les diables. 

M. SIM oir. 
' Parlons doucement ; comment est-elle 4 toi ? d'où 
▼ient-elle ? qui te Ta donnée ? 

FROlTTIir. 

Un gentilhomme 4e mes amis. 

M. SIMOV. 

Que tu appelles? 

FKOlTTIir, 

Monsieur Jeanot ; connoissez-yous cela ? 

M. SIMOir. ^ 

Tu es un effronté maraud ; tu as yolé ce diamant 
a ma femme , et c'est celui qu'elle perdit il ▼ a six 
semaines. 

FHOiTTis, à part» \ 

Du diable ! monsieur Jeanot auroit-il fait ce tonr- 

X. SIMOir. 
Que rumines-tu ? 

F R o zr T I N. 
Que cela ne se peut pas. J'étois tantôt avec lui... 
chez sa mère... cela ne se peut pas , encore une fois. 
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M. «IHOir. 

Gela est f je te ferai pendre si tu disputes. 

FRONTIN. 

Je n*y comprends rien. 

k. siMOir. 
Tenons à présent *aa reste. 

FROITTIR. 

Monsieur, encore un petit mot sans nous empor« 
ter; ou j*ai perdu l'esprit, moi qui vous parle, ou 
TOUS Vayex. perdu vous-même. Je ne Tal pas perdu , 
moi, assurément. ^r^o... 

M. siHOir. 

Oui , je l'ai perdu , moi , de t'avoir ta^tàt sotte-' 
ment confié un billet de mille écus. 

FRONTIK. 

Oh ! pour cela, monsieur, je me suis fort loyalt^ 
ment acquitté de la commission. 

M. SIMON. 

Tu es un frippon, passé maitre. 

FRONTIZr. 

Monsieur... 

Bf. SIBfOir. 

Je ne te connoissois pas encore. 

FRONT 19. 

N*embronillons point Taffaire de la bagne* 

M. .SIKON. 

n me falloit cette aventure pour me détromper^ 

FRONTIN. 

Revenons à la bagne , je voaS prie. 

V. SIMON. 

Araminte est là-dedans , tu as mon billet, il faut 
me le rendre. 

FRONTIN. 

^e confondons rien , s'il vous plaît. 

M. SIMON. 

Il font me le rendre toat-à*rh^re. 
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VRONTIir. 

Je n*ai point le billet , et vous ayes la liagae. 

M. SIKOH. 

Ta me le rendras. 

FROHTZir. 

Tons me la rendrez* 

M, siMOxr. " 
Ta me le rendras. 

raoHTzH. 
Toas me k rendres. 

M. ilIKO.ir. 

Oh I ta me le rendras , on je t'étranglerai asstL* 
lenent* 

rabUT^iir; 
Aa secours 1 miséricorde 1 

SCENE XII.^ 

ANGELIQUE, M. SIMON, MAKIANE, 
AKAMINTE, M. GRIFFARD, LISETTE', 
PRONTIN. 

L Z s fi T T s. 

I2tt*est«c^^a'il y a donc ? 

▲ xroiLiQUi. 
Qi|i te faètittùer de la sorte ? 

FaoHTXir. 
Monsieur votre mari, madame, qniala^fievre 
chaade! 

^, SXIKOK. 

Bottrreaa.* 
Mon père I 

VROITTZN. 

Et nne fieyre chaade, intéressée mène. Il 0^ déiK 
xol» ooé bagne. 

▲ KOiLZQUI^ 

QK*iestiee .qtm cela Te^t dite ? 

OAirconT. a. xo 
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M. 8IM01T. 

Gela Y«at dire que votre diamant e$t retrouvé , 
ma femme ! 

i.irGKI.lQUS. 

Mon diamant ! 

' M. SIMOir. 

C'est ce coqîiin-U qni l*avoit volé. 

▲ KAMTHTK. 

Frontio , lui ? • 

K. SIMOir. 

Lui-même. 

IrROUTIlT. 

Moi ? moi ? voua voyez bien le transport au cer- 
veau ? il n*y a rirn de plus clair. 

H. SIMOir. 

> Misérable ! 

•PROlTTlir. 

■ Laîlaflalla! 

H. OBIFVA.aD.^ 

* Ke vous emportez point. 

Si on ne prend garde à lui , il fera quelque sot- 
tise. ^ 
M. stMOir. 

Coquin ! monsieur le commissaire , il faut perdre 
e« Ivippon-lè. 

M. ORIFFARS. 

Je ferai le du de mfà «Itàffge. - 

LISKTTS. 

Frontin seroit petaduFqtfel dommage ! 

FRONT IN. 

Laisse-moi en repos , tcu , avec ton pendu. 

▲ iroiEiQiTE. 
Mais, qui vous fait penser de loi ce que votta 

nous dites? 
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M. SIMOZU 

Le diamant que yoîlà , Traiinciit : me prenez-voas 
pour nn visionnaire ? Il est allé poar le vendre; j'a- 
voia fait courir des billets, oommt voos savea^ Tor* 
févre est venu m*avertir. Vons n anrea pas de peine 
à le reconnoitre. Voyez. 

F R o ir T I zr. 
J'enrage. Il y a de l'apparence à tout ce qu'il dit^ 
et je sais le contraire. 

▲ iTGBLiQUE, bas à tisette, 
r, Lisette.» 

. LisETTEi, ias à Angélique, . 
Ce Testy madame ;il y a là qnélqae chose q«o j« ne 
Comprends point. 

M. SIMOZr. 

Eh bien! ai-je tort? qa!ea dites-vons? 

▲ HGÉltlQUE. 

Je dis qn'il ne me paroit point qne cela ait jamais 
été i moi , Tooa tous méprenes. 

FEQITTIjr. 

Ah ! vivat, j*ai gagaé ma cause : allons , mon- 
sieur le commissaire , faites le du de votre charge , 
faites rendre à Frontin ce qui lui appartient ; vous 
êtes fort pour les restitutions , vous. 

M. GaZFFA.aD. 

Onais. 

M. SI MOV. 

Oh bien ! quoi que vous en disiez , je m'en croi- 
rai plutôt qu*un autre , et j e ne me dessaisirai point 
du diamant. 

' y H o zr T I ir . 

Et puisqu'il est ainsi , moi , je vais faire venir la 
personne à qui il appartient ; s'il est écrit qu'il sera 
perdu pour moi , j'aime mieux qu'il retourne i soïl 
yraimaitre. 
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SCENE XIII. 

M. SIMON, M. GRIFFARD, AGELIQUE , 
ARAMINTE, madame AMELIN , FRONTIN, 
LISETTE, MARIANE. 

MADAME AMELIV. 

Un de vos gens vient de me dire que tous me 
vouliez parler , madame ; je sais acconrae tout aa 
pins rite. 

» ^' PEOVTIir. 

Oh ! parblen, il y a de la fatalité dans toat eeei , 
et TOUS Tenez font & propos pour défendre tos droits, 
madame Amelin. 

MADAME AMBLIir. 

Qu'est-ce qu'il y a donc ? De quoi s*agit-il ? 

VROlTTiK. 

Oïl TOUS a pris tantôt nne bague ; elle est entra 
les mains de monsieur, faités-Yona la rendre* 

LISSTtE, 

En voici bien d'un autre. « 

MADAME AMELIV. 

mie est entre les mains tte monsieur ! le ciel en 
soit loué ! je ne suis pas malheureuse ; et monsieur 
est trop honnête homme pour vouloir la retenir. 
M. sxMOir. 

Qnoi ! vous jnc soutiendrez que ce diamant voua 
appartient , 'madame ? 

MADAME A MEI. IV. 

Non , monsieur , le ciel m*en préserve ! 

LISETTE. 

Madame Amêlin ? 

MADAME AMELIir. 

J*ai seulement donné , ce matin , six centAlécus 
.dessus à mademoiselle Lisette ^ monsieur ? 
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FROXTTiN, à part, 
Oli ! poar celui-là , je ne m'y attendois pas ; je ne 
suis qa*ane béte. 

K. sinoir. 
A Lisette , six cents écns ? 

Ki.DiLK& 4.MELIir. 

Oni , monsieur , la voila qni pent vous le dire ? 

I.ISITTB. 

Moi ! je n*ai rien k dire » on vons cf cira de reste. 

MADAME AKBLIN. 

Madame avoit affaire d'argent , j *ai été bien aisi 
de loi faire plaisir. 

FKOJKTIV. 

Voilà nne mandite bagne tpi causera quelque ré- 
volution. 

M. SIMON. 

' Hé bien , madame ^ que me dires-youa pour ex- 
cuser une conduite si blâmable , dont il faut mal- 
heureusement que nos meilleurs amis soient les 
témoins? Ne rougissez- voua point... 

AVOSLIQUE. 

Moi ? je roQgis de vos manières , monsieur ; et 
j'ai boute pour vous , que l'excès de votre avarice 
me réduise à mettre en gage mes pierreries ; vous 
m'anries épargné cette confusion , en me donnant 
ce billet de mille écus , dont vous avez fait présent 
à madame. j 

V. SIMON. 

Je suis trabi. 

FROlTTIir. , 

Je l'ai donné fidèlement , comme vous voyts> 

M. ORIFFAUn. 

Comment donc ! quoi ! qn'entends-je ! ma femme 
a reçu un présent de mille écns ? 

ARAMINTE. 

Ne vons mettez point en colère , monsieur , je ne 

10. 
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Tai pris , je voas assure , qne pour vous dédomma- 
ger des deax t^ents loais qae tous avez envoyés 
tantât à madanfe. 

M. OaiFFÂBD. 

On se moqaoit de moi , j*ai ce qne je mérite. 

M. SIMOir. 

Yons ayez accepté deux cents louis de monsieur 
. le commissaire , madame? 

▲ ir OBLIQUE. 

Oh! je savois bien qne vonft les rendriez À sa 
femme, monsieur. 

V&OHTXH. 

£a belle chose que la prévoyance. 
KADi.MB irviLisr. 

Voilà bien du tintamarre , à ce qu'il me semble ; 
mais, mes six cents écns, sera-ce aussi monsieur 
qui me les rendra , madame ^ 

M. SIKOir. 

- Vos six cents écus , moi ? 

A.VGÉI.IQUE. 

Oh ça , mon fils , point de rancune , payez ma- 
dame Amelin, et je vous pardonne l'affaire des mille 
écus ; ne sbis-je pas bonne personne ? 
M. aiitoir. 

Madame , madame , vous allez faire un bon coqte 
de cette aventure ; mais.... 

LISKTÏE. 

Ma foi , vous n*avez qu*à chartes droit , si V4>U8 
ne voulez pas qu'on la sache. 

• M. smoir. 

J'enrage, je crevé, et je renonee k toutes les 
femmes. 

MARIi.HX. 

Lisette , voici monsieur le Chevalier. 
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SCENE XI^. 

N. LE CHEVA'XIBR, ANGELIQUE, ARA- 
MÎNTE, MARIANE, madimb AME- 
LIN , LISETTE, FRONTIN, 

LVCHSTÂLIEB. 

Madame , j« Tiens tous dire que..... 

KADi.MS AMELIir. ,' 

Ali ! te Toilà donc , bon vaarien , je t'a^tendois 
pour te régaler : tu Tiens m'amnser avec tes contes ; 
et tn me fais de belles affaires , Traiment. 

Ll CBITALIIB. 

Madame. . s 

MÀAIl.ffX. 

£lle lai parle bien familièrement , Lisette. 

FBOITTIZr. 

Monsieur JeaAot anra aussi son fait. La maudite 
bague! " 

ABAMXirTB. 

Qn*est ce que cela signifie ? « 

MA.DA.MK'AMILIir. 

Ce que cela signifie ? tous Toyez bien ce petit gar-. 
nement-Ià ; c*est mon fils , madame , afin que tous 
le sachiez. 

'AiroiLiQui. 

Quoi , monsieur le.CbeTSlier.... 

' MA.DAMB AMBLIir. 

'C'est Jeanot , madame , dont je tous ai tant parU 
ce matin* 

AiroCLXQ'VZ. 

Monsieur le CbcTalier , Jeanot.... 

ABAMIlfTB. 

EUe extraTague, ma mignonne, cela ne se peut pas. 
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MADAME AMKLIir. 

Qa*est-ce à~dir« ? cela ne se peut pas. Oseras-ta 
^re le contraire ? réponds. 

LE CBBVAI.IKft. 

Qne Yoalex-yoas qnc je vons réponde? Vons 
avez voala me perdre, et vona réossissez à mer- 
veille. 

MADAMK AMBLIK. 

Traiment ooi^ te perdre, voiU de beaux mystères. 
Ta seras peat-ètre caaae que je perdrai six cents 
«cas , toi', et ta crois qoe je songe à des balivernes ? 

AVGBI.I1tUB«, 

Yeos éteti le fils de madame Amelin ? 

MABIAITB. 

Et vous n*étes point an vrai cbevaliev P 

£B CHBVALtBB. 

Jetais aa désespoir. 

AnOÉLIQÛB. 

Par ôà méritoit-elle ,mOQsiear J'eanot, qne Tons 
voulassies la tromper? ' 

^ MADAME AMELIir. 

Comment donc la tromper ! Tredame , monsieur 
Jeanot , pnisqae monsieur Jeanot y a , aura quand 
je le voudrai une bonne charge de vingt mille écns 
que je lui mettrai sur la tête. 

t ANGELIQUE. 

Vingt mille écus , madame Amelin ? 

MADAME AMELIK. 

Oui , madame , viogt mille éens « quand je per- 
drois ceux que je vous ai donnés , encore. 
vaoHTiii» 
Comment , diable 1 

▲ HaÉLIQUE. 

AvcB-'vons du penchant poor lai , Manane ? 
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Qaand il n'aaroit pas les yingt mille écos , je ne 
l'en aimerois pas moins , je vons assure. 

l.I8KTi;X. 

'La panvre en/ant ! 

i.irGiT.IQt7S. 

Et moi, je TOUS promets de trouver les moyens de 
fiû're consentir Totre père à ce mariage. 

LX CHXVALIBa. 

Ali ! madame I 

Ani.XIRTS. 

Trouve donc aussi le secret de faire ma paix avee 
von mari. 

▲ VOSLIQUX. 

Je me chargerai de tout: 

FAORTIV. 

Ma foi I nous sommes plus heureux qae sages. 

I.I SXTTB. 

Hors les maris , tout le monde sort toujours bien 
d^intrigue. Par ma foi , si les hommes donnoient à 
leurs femmea ce qu'ils dépensent pour leurs roai^ 
tresses , ils feroient mieux lenrs comptes de toutes 
manières. 
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FETE DE VILLAGE, 

COMEDIE EN TROIS ACTES 
ET EN PROSE. 

II juillet 170a. 



ACTEURS. 

M. NAQUART , procai«ar de la Goar. 

M. BLANDINEAU , procarear an Chàtelet. 

LE CX)MTE. 

ANGELIQUE , amoareiue da Comte. 

LE MAGISTER. 

LE TABELLION. 

Madame BLANÛINEAU. ] 

LA GRËFFIERE. 

L'ELUE. 

Madami carmin. 

LOLIVE, "valet da Comte. 

LISETTE. 

Un lAQUAJS. 

Plnsienrt paysans et paysannes cbantant et dansant. 



/ La scène est dans un village de JBrie. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 
M-NAQUART, LÉ TABELUON. 

CM. KAQUAET. 
£ L ▲ ne reçoit pas la moindre difficulté . mon- 
•îcorle Tabellion ; et dès qae toute la famille en est 
dlaccord avec moi, cette petite supercherie nest 
qo*nne bagatelle. 

LI TABEI.I.IOK. - ' 

' £h bien soit ! vous le voulez comme ça , je le 
-veux itou : vous êtes procureu de Paris, et je ne sis 
qtie tabellion de village : comme votre charge vaut 
mieux qne la mienne^ je serois un impertinent de 
vouloir que ma conscience fàt meilleure que la 
t6lre. 

•^ V. ir]A QUART. 

n ne s*agit point de cohscience U<-dedantf ; et en* 
tre personne du métier... 

LS f ABII.I.IOH. 

Ça est vrai , vous avec raison , il ne peut pas 
»AKCOV&T. a, '.XX 
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s*agir d*ane chose qu'on xi*a pas ; mais tout coup 
vaille , il ne m'importe ; pourvu qae je sois bien 
payé , et que vous accommoctiais vous-même toute 
cette manigance-là , je ne dirai mot , et vous lairai 
faire , il ne vous en faudra pas davantage. 

V. XAQUAAT. 

Je vous réponds de Tévénement et des suites. 

LE Ti.Bf I.I.ION. 

Eh bien tope ! vêla qui est fait. Je m*en va vont 
attendre ; aussi bien vêla M . Blandineau , qtli , m'est 
' avis , veut vous dire qucoque chose. 

SCENE IL 
M. BLANDINEAU, M. NAQUART. 

M. BLANDXITKAU. 

Vous voiU en grande conférence avec notre tabel- 
lion ? Ce n*est pas moi qui vous interromps peut- 
être? 

It. VAQVAUT. 

En ancune façon.. Tous a^'avc» promis votre co»* 
aenteaient ponr ce mariage , et... 

M. BLAYDIiriAe* ' 

Oui , je vous le donne de tout mon cœur ; mais 
je ne vo9s promets pan que mon consentement dé- 
termine ma belle^cenr à voos épo««er. EUe e#t ua 
peu lalle , comme vont sèves ; et je m'étonne que 
tous les travers que voua loi coiMoisses nt vqu» 
corrigent pes de.rcavie que voua i^ves d'en faire 
votre femme. 

J«. KAQUART. 

Ceat gM V4m que j'ai ndt , aonsieuv B}a|kdftneau, 
de rendre une femme raisonnid>le ; et plus je U preQ 
drai folle , plus j*a«r» de meite à réussir. 
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Et plus de peine À en v«nir à boat. C'est nne chos« 
absolmmetit impossible. Ma fettine n'est pas à beau- 
coup prés si e!ttraTagani!e que sa sttur ^ «t totites lei 
tentatives qae j'ai faites poar régler son esprit et ses 
manieras n'ont J^ jn9qn*à présent , serti de rien ; je 
serai rédoit, j e pense, poarétiter les altercations 
qne nons avons tons les jours ensemble , à prendre 
le parti d'extra*ragner avec elle , puisqnHl n'ya pas 
moyen qu'elle soit raisonnable avec moi. 

M. ITA QUART. 

Qne pouvez-vous faire de mietCL ? Vous aves du 
bien, TOUS n\ivea point d'enfants, votre femme 
aime ic faste , la dépense , c'estJà , je crois , sa plus 
grande folie ; laîsscE^la faire ; an bout dn dompte , 
l'argent n*est fait qne poar s*én servit. 
M. SLAirniirMAtr. 

Oui, msisil y anroit un ridicule à nu simpU. 
procnretzr du Cbàtelet , comme moi*., 
ai. n A ^ u A n T. 

Procureur tant qu'il vous plaira ; quindt>n gagna 
du bien , il en faut jouit. Il y attroit un grand ridi- 
cule u ne le pds faire. 

M. BlANDIirtAtr. 

Mais autrefois , monsieur Naquart. . 

^, M. NAQUART. » 

Autrefois , monsieur Blandineau , on se gouver- 
noit comme autrefois. Vivons à présent comme dans 
le temps présent ; et puisque c'est le bien qui fait 
vivre , pourquoi ne pas vivre selon son bien ? Ne 
voudriez- vous poiut supprimer les mouoboirs , par- 
ceqn 'autrefois on se mbucboit sur la mancbe ? 

M. BTiANDlNEtT. 

Pourquoi non? je suis ennemi des superfluités , 
je me contente du nécessaire , et je ne sacbe rien au 
\ 
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tnonde de si beaa qae la simplicité da temps pûsé. 

M. NA42UA.RT. 

Oui, mais si comme aa temps passé on irons don* 
noit trois tfpls parlsis , oi\ deux carolns pour des 
écritures que yoas faites aajoard*hni payer trois on 
quatre pistoles , cette simplicité-là ¥ons plainiit- 
elle, monsieur Blandineau? 

M. BAVDIiriA.V. 

Oh ! pour cela non , je tous l'aTone. Ce ne so«C 
pas nos droits que je yeux simple» , ce sont nosdé* 
penses. 

M. ITAQUAaT. 

Il faut régler les unes par les antres, monsiene 
Blandtneau , à la sotte vanité près. Les manières do 
Totre femme sont très bonnes , les ridicules qne voiis 
lui trouvez ne sont qne dans votre imamnation; pUu 
TOUS prétendez les corriger, plus ils augmenteront; 
TOUS la contraindrez , vous vous ferez haïr. Groyes* 
|noi , il vaut mieux pour vons et pour elle que vous , 
TOUS accommodiez à ses fantaisies , qne de prétendre 
la soumettre aux vôtres.^ 

M. Bi.Airoiirxi.1T. 

C'est li votre sentiment, mais ce n*est pas le teien* 
Que je serai ravi de vous voir le mari de ma beile- 
sœar la Greffiere ! nous verrons si vons raisonneres 
aussi de sang-froid. 

M. iri.QUA.XT. 

Cest un plaisir que vous aurez^ et puisque Tona 
approuvez la chose, j'emploierai, pour la faire réos* 
sir', des ' moyens dont je ne me servirois pas sans 
votre aven. 

X. Bi.i.irniirKA.v. 

Et qn'est-ce que c'est qne ces moyens? 

M. VAQUA ET. 

Je vous les communiquerai. La voici, proposes- 
lai l'affaire ; selon la réponse qu'elle vous fera, i 
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réglerons les mesores que noas aarons à prendre en- 
semble. 

H. BLJLNDl^irKAir. 

Sai^s adien , je ne tarderai pas à vous rendre ré- 
ponseb 

SCENE III. 

M. BLANDINEAU, LA GREFFIERS, LISETTE. 

LAOaBFPIKaB. 

Je ne sanrois me trunqnUiser U-dessns , ma pauvre 
Lisette, cette jdtinié«*«i sera maltiearease ponr moi, 
jet*assnre; j'aiélemaé trois lois à jeÂn , j'ai le teint 
broaillé, Topil nébnlenx, et je n'ai jamais pn pe 
matin donner nn bon tour à mon erocbat gauche^ 
M. •i.AxniirBJuU. ' / 
Ah ! vons voili , mu sœnr , j'allois monter cbez 
Tons. 

I.A smavviiRt. 
Cbez moi , mon frère 1 et à qnel dessein ? Je n^aime 
point lesTisites 4« fomille , comme vous savee. 
tt. aLAwniifiAu. 
Cel!6-ei ne vons anroit pas dëpln. Il s'agit de 
▼ons m^ier y Aia scenr. 

I.A GRBFFIBRK. 

De me marier, mon frère ? de me marier ? Cela 
est assez Amnsant , vraiment : mtis qn'esc«ce que 
c'est qne le mari ? c'est ce qn'irfrat savoir. 

«I. •T.iLKniHBAO. 

Un yieux garçon fort riche : monsieur Naqnart , 
proçotvnr de la conr. 

LA GBEVVIEnB. 

XJn vieojL garçon à moi ? nn procnrctir , Liaatte ? 
monsienr Nsquàrt t je serois madame Naqnart, mot? 
le joli nom qne madaaM Naqoart 1 e*est nn plaisant 
TÎsage qne moDsienr Naqnart de songer à moi. 

II. ' 
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1. 1 8 K T T 1/ 

Eb fi ! madame , il fant faire châtier cet insolent-^ 
là. 

M. BLlNDIiriAU. 

Comment donc ? Eh ! qni étes-vons , s*il tous 
plaît ? fille d'nn hnissier qui étoit le père de ma 
femme ^ ma belle sœnr à moi , qni ne sais qne pro* 
cnrenr an Châtelet, Tenved^nn greffier ii la peau , 
que TOUS ayez fait monrir de chagrin. Je voua troave 
admirable , -madame la Greffiere* 

I.à. OaKPPIBRB. 

Greffiere, monsienr? Snpprimes ce nom-U, je 
vons prie. Fen mon mari est mort , la charge est 
-vendue ^ je n'ai pins de titre , pins de qnalité , ie 
sais ane pierre d'attente , et destinée sans yanité^à 
des distinctions qni ne Toas permettront pas avec 
moi tant de familiarité qae vous voas en donnez 
quelquefois. 

X. BLA-NDlirBAU. 

Toos êtes destinée à devenir toat-a-fait foUe / si 
Toas n*y prenes garde. Ecoutez , madame ma béll«- 
scenr, il se présente une occasion de vpus donner 
an mari fort riche et fort honnête homme : si voas 
ne répousez , vous pouves compter que je ne voas 
verrai de ma vie^ 

1*k GRKFF IBBB. 

Yôns devez bien aussi vous attendre , quand je 
serai comtesse , et vous procureur, /que nous n*aa- 
rons pas grand coqinierce ensemble. 

M. BLi.VniHBAU. 

Comment comtesse ? allez , vouti êtes folle» 

I.A. GBBPFIBBB. 

Je débote par là , e est assez poar an commence- 
ment : mais ceU augmentera dans la suite ; et de 
mari en mari , de douaire en dooaire , je ferai mom 
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cbemin , je tous en réponds, et le pLxu bnu^ement 
qnll me sera possible. ^ 

M. BI.A.]ffDIirKAV« 

Il faudra la faire enfermer^ 

LA 9RBVVIBRI. 

HoU ! ho ! laqoais l petit laqnaii I grand Uiqnaû , 
noyen laquais , qu'on prenne ma qaeue. Avances ^ 
eocher ; montes , madame ; après vuas, madame : 
£h ! non, madame. c*est mon carroste. ûonnea^iuoi la 
main ^ cheyalier ; mett(*^»yon8*U , comtin ; touche , 
eocher. La jolie chose qu'un éqnipageJ idi jolif 
chose qn*nn équipage 1 

SCENE IV. , 
jM« BLANDINEAU, LISETTE. 

M. BI.A1IDIXB A V. 

Toilà un équipage qui la mtnaera anx petites mai- 
aona. Elle a tont-à-fait perdu IVspriti, Lisette ; je yais 
me hâter. d*nue maniece on d*uae autre ^ de la faire 
an plutôt déloger de chez moi „ |K>ur n^pas donner 
à ma femme un exemple aussi ridicule que celui* 

LISXYTX. 

Tous n*aTes rien à craindre , monsieur; m'idame 
votre fpmme est raisonnable , elle ne tient point du 
tout de la famille. 

te. BLAWD*IVXÀir* 

Elle est raisonnable? 

L9SITTX. 

Assurément, et vons devez lui en savoir bon 
gré; car il ne tient qn'à elle d'être aussi folle que 
pas une antre : elle a tona ks talenta qtt*ii faut pour 
«ela , je voua en réponds. 
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Oh ! vraiment , je sais bien qn^elle les A ^ ^é par 
tous les diables ^ et s*en sert soutient , c^est le pis 
que j *y trouve. 

tlsfeTf». 

l^aix , tâiset-vouft , la vdtÀ , monsieur , ne la clia- 
gria«B poiat; 

SCENE V. 



MDiM RLANDINEAtJ, M. BLANDINEAU, 

LISETTE. ' 



MADAME BI.A.lfDI]rEAV. 

A qnoi vous amusez-vons donc , mademoiselle 
Lisette ? n y a nna hente qne je vdus fais chercher. 
Allons vite , mes coèffes et mon écharpe* 
tisti^fK.- 

La^taielle , màdâtteP délie à réteaa , on celle à 
fnngef 

MADAME vbA)ri>tirBÂtî. 

Non , ««Me ât ^axe on c«tl« de dentelle , made» 
m<M«ell» Lisill» $ les aatrés sont des hômàes, des 
caparaçons qa*on ne sanroit porter. Ah ! vont 
voilà , monsieur Blandifleàfl , je suis bien-aise de 
totta tn»at>ér idu Doiitfi«i-moi de Targetit , je n'en 
Itipitt». 

M. BLAirniHCAÛ. 

De l'argent , Aadâtte? rbiSa aviez hier vingt-cinq 
louis d*or. 

KADAMt BLAiraiirEA V. 

Cek eat yfhi , motasiettr. J*&i joué , j*iii per^ , 
j'ai payé , j* n**! plus ri*n ; je vais rrjotlei^ , il m*ed 
iint d'attiré , «m «iftë que jt perde. 

M. BLAVDt]rKA.V. 

' Mais , ma femme. 
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MADAME BLANDINBAU* 

Eh! fi 'donc, mODsWr Blandioewi , qii« de fa- 
çons. Ao liea de me remercier d'en prendre da vètr».. 

M. BLAHDllISAV. 

▼ou» rcmercMr 1 . | 

MADAME BLAVDIUEAU. 

Oni f Traiment , c*e»t ira bien mal acqnis qni BC 
lût point d« profit ; je perds tout ce qae je jooe. 

M. BLAHDXirEAU. 

Ehr pourquoi joner, madame Blandineaa ? 

MADAME BI,AirDIICEAU. 

P'onrqaoi joner^ nionaienr? pourquoi jouer ? ]• 
^roa» trouve admirable. Que ▼onlex^Yona donc 
qu'on faaae de mieux ^ et â U campagne sur-tout ? 
X*ai la coropbia i'nce de venir avec vona dana un« 
channiiere bourgeoise avec votre ennuyeuse famille : 
il se trouve par hasard dans le village des femmes 
d'esprit, d#is personnes da monde ^ de iennes gens 
polis ; il se forme ntie agréable société de plaisir el 
de bonne chère ; c*est le jeu qni est Tame de tontcf 
ces parties : et je ne jouerai pas ? Non , monaienr , 
ae comptez point là-dessus , et donnes-moi de l'ar- 
gent , 9*il vous pLit , on j'en emprunterai : mais œ 
fera sur votre compte. ^ 

M. BQAirDiirEAir. 

Oh bien ! madame , voilà encore dix louia d'or : 
Miaîs si TOUS les perdes... 

MADAME BLAlf DIHXAU. 

Si je ne les perds pas , je les dépenserai , ne vona 
mettes pas en peine. A propos , c'est aajonrd'hai la 
fête du village, nous sommes les plu^ponsidéiables, 
on soupe ici ce soir , je crois que vous en étca bien 
et duement averti ?... ^ 

M. BLAHDIVEAU. 

Quoi î Totre dessein ridicule continue; et malgré 
tout ee que je Toua en ai dit..,? 
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ItADAHE BI.Airi>IlttAU» 

O sont yo» diacoors , motui«ar , tt>s remon* 
trttiees , qui ont achevé de me déterniiiier. 
X. BLAirOixBAvr. 

Madame Blandlneaa , vous me pôosseree & des- 
extrémités... 

XADikMft BLÀKOIinSAtr. 

MoDsiear Blandimcau , tons me Um faire des 
choses... 

Jt. BfcÂIfDUrSAV. 

Je TOUS défie , madame BlatidiAeèit , de faire pis 
qne TOUS faites. 

XAOAXfe BLA»»lSltA.trk 

Comment donc ! monsiettr, anis-jt o&e libertint, 
«ne coqnettê? 

M. it.Ait»i]ri:AV. 

Tons êtes pis qae tont «ela , madame Ikia femme. 
Quelle «xm Vacance de ta«se«ibl«r hvit on dix 
femmes , pins ridicnles Taiie qne Tantre ^ qni nt 
sont pas assurément de vos amie* , pour lent don- 
ner k sonper ? lenr faire manger votre bien ? 

MAnAXK BLAirniVBAlî. 

Qne vons avec Tame crasbe , monsieur Blandi- 
nean ! que vous avez l'ame crasse ! et que vods sàvek 
peu vous faire vtfloir ! J *airae à parôitre , moi , c'est 
là ma folie. « 

H, BLAirniH^Air. ' 

Et vous devriiB vous cacher d'être aussi peu rai- 
•o&nable... 

XjLUi.XB BLAlTDtNEÀtr'. 

Tons*voye%, monsieur , comme vous vous févol» 
tei contre le sonper : oh bien ! nous aurons les viol- 
ions , de Ja musique , un petit concert , le bal , et 
une espèce d*opéra même , si vons cofitinocx à me 
êontrediré. 
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Ah I quel abandottMflieiif ! qael désordre ! Mais- 
qaaud tcmu seriex la femme d'an traitant , voos ne 
feriez pas plus d'impertinences. 

MÀDAItE BI.A.]r Bill BAU. i 

C*est ma soenr qui fait cette dépente-là , ne rona 
ehagrinez pas. 

M. ai.A.VDX3IKA.V. 

I^a nalhenreaae ! % 

SCENE VL 
M. BT MADAUB BLANDINEAU, LISETTE. 

LI8BTTB. 

Voilà -votre écharpe, madame. 

Adieu, mon ami; appelez Cascaret, qn*il «vienne 
porter ma queue. 

M. BLARDIHEA.17. 

Yotve qoene , madame Blandnietu •' Vo«8 voua 
laites porter la queue ? 

MADAME BLAir.DIirEAn. 

0«i ^ monstenr Blandinean , moi-même ; puisque 
}'ai en la complaisance de prendre une queue toute 
nnie , je me la ferai |)Oirter , a'il tous plaît , pomr ne 
pas figurer avec la populace. 

M. BLAlTDIirBAV. * 

Sftts,iBalemme..« . > 

MADAME B&AHDIirBAU. 

Mais, wtKk mari , point de dispute. Quantité^ de 
bougies dans la salle , et si»*tout«(Qe kccMi vert soit 
pro|>re, Lisette. 

I.ISETTK. 

Oui, madame. 
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HADJLME BLAirOXirBAtr. 

Jasmin et Cascaret rincerool les Terres , le filleul 
€t le coasÎQ de luoasienr Tersero&t à boire , et Iê 
maitre-clerc mettra sur table. 

M. BLA.irDlHtAV. 

Mon maitre-clerc? il'n'en ferrrien. 

MADAMB •LAlTDlirXA.U. 

Il le fera , mon ami , je l'en ai prié : il Vest pAf 
•1 impoli qo^ons , il n*osèroit me contredira* 

M. BLA.HOlirEA.V.1 

Mais ^ madame Blandinean , songes... 

MADAME BLAirOIirSAir. 

Ne ▼ons fi;énez point , mon iils ; ei la compagnie 
ne YOds plait pas , nons n'avons qne faire de -voua , 
on Toos dispense d*y être. ■ 

M. BLAKDIirBAtr. 

Ob parblen! j'y serai , je Toas en réponds /-«t 
Tons Yerrei. 

SCENE VIL 

M. BLANDINEA0, LISETTE. 

LISBTTX. 

VoiU'ime mai tresse temme^ monsieur^ et qni 
met^YOtre maison sur nn bon pied. Faire une espèce 
de maitre^'bôtel iTnn maitre-olerc? cela ea^ délie»- 
lement imaginé , au moins. 

M. b'la iroiirBAV.il 

Il ne fera point cette sottise- là , j'en aiila sÀr. 

t.ISBTTB. 

n la fera , monsieur ; madame et lai sont fort bons 
amis , il fait tout ce qu'elle veut. , 

M. BLAirniNBAUr- 

Ne trouTes«tu pas qwt cette ierame4a derieat on 
peu folle, Lisette? 



Non, xnoQsieur, je k trouve 4e fort bon esprit, 
au contraire : elle prend ses commodités et ses plai- 
#il:$ , et Toas «vez la peine «t les chagrins de tout. 
Qai ett le plus fou de vo\%s denxi? 

V.BtAXrOIITEAU. 

Oh l c'est n»oi , sans contredit : mais fiai opinion 

3 ne c*est sa ifceur qui la gâte ; et je voudrois bien ét|pe 
^barrasse de cette folle-U , aaqs être obligpé de qae- 
relier avee ma femme; c*est ponr cela ^ne j< la Vou- 
drois marier à monsieur Pïaqotaçt. 
]^issTi:«. 
Qae vous importe â qui , pourvu qu'elU soit m«- 
néePXenez, mousiear, je la soupçonne dé quelque 
desseiu ^ dont elle aur^ peine a ne me pas faire cou- 
fidence. Laissef-moi souder no peu ses sentiments , 
)*anrai soiu dje vous evi rendre compte. 
~ M. Bi.^ir)> iifsi.tr. 
£h bien! fais» Lisette; mais dépéob9-toi(. Je vaJs 
trouver monsieur Naquart ^ et nous attendroos «U- 
semble de tes nouyelles. 

IIS (TTC. 

Allez , monsieur 9 et vous ne tarderez pas à <n 
«voir , laissez-moi fair«. Ce ipousieur Blandineau, 
il eat à plaindre. Mais voici une petite person^ie 
^«i Vest euçore plus que lui , quoique S9U waJUiçur 
«pit d^uoe autre nature. 

SCENE VIII. 
AINGEI^IQUI, LJ&EtTK. 

'▲{TQ^LIQVX. 

QttQ» f *P TQiU wule^ yjfette^ et tu ne vieu« pas 
me trouK?^ Q<ic tu es* cruelle de m*abandonner à 
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net chii^itiSf et «le ne pas être arae moi le plos 

souvent qn'il t*Cftt possible ! 

LISETTE. 

Je -ne pnie pas suffire à toute la famille, c'est k 
qui iy*aoi«. Madame Blandineaii « pour pester contre 
son mari ; le mari, pour ae plaindre de sa femme; 
madame la Grefiierr^ponr m'entretenir de son ajoa- 
teœent et de ses charmes ; et tous , pour parler de 
Tocre amant. Voilà bien de Toccnpatioa dans nji 
mèiue méi^e. 

l.iroBI.tQIJC. 

Que m<*s tantes sont folle» • Lisette! et qoé je 
«lus malhenrense de me trouver aaos bien , aana 
antres parenf s qu'elles seules, avec autant de foi- 
' blesse dans le c«eur pour un amant anaai perfide { 

X.ISXTTB. 

Oh! pour moi, je ne comprends paa comment de- 
pab huit jonrs que nous sommes ici, vous n*aTes 
'point en de tes nouvelles; il faut qu*i) soit mort on 
*ttaWde. 

▲ hgAliqvb. 

n est pis qne cela. Lisette, il est inconstant. 
Quelques jonrs avant notre départ, il te souvient 
que nous le vimes dans ta chambre ; il s*y rendit une ' 
heore plos tat^ qae de Coutuiue , il y demeura beau- 
coup moins; il étpit cfaagiin, inquiet, interdit ^ 
embarrasaé : ii commençoit à ne me plus aimer , 
Lisette, et rabsenoe i*a bit m'ooblier tont-À-fiût* 

I.ISKTTK. 

Si cela est, ce sont vos untes qui en août canae. 

▲ iroiLiQOx. 
Qne je les bais , Lisette ! 

LISBTTB. 

L*nne avoit aasex depei^hant pour Inl, à latrérité : 
àouûa cUc ae Yonlpît pas qn*il en e&tponr tous. 
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▲ vgAliqve. 
Oui 9 cela est vrai ; ma tante la Greffier», ii'ett-ee 
pa»? Je croia qa*e]Ie étoit aiuoiireitfle de lui* 

Justement , et c*en est asses pour faire déserter 
nn joli hoimue; oatre qae madame Blandincan, de 
aon côté, qui ne vent point tou» voir plaa grand* 
dame qu'elle , a fait aussi ce qu'elle a pn pour Téloi» 
gner à force de brasqaeries : c'est ce qui Ta rebaté, 
acur mà~ parole. 

JàirOBLlQITX. 

Qnelle injnstice ! et qoe \e Taime bien pins qn*il 
ne m*aimoit ! Pins on me dclendoit de le voir et de 
lui parler, pins sa présence et sa conversation me 
eanaoient de joie et de raTiesement I ma paavre 
lisettef 

I»1SBTT1^. 

n y a U-dedana pins d*opimàtreté qne ^t oone» 
lance. - , . 

▲ VO.KLI^VB. 

[ Non , je t*a»«re. 

LISETTI. 

' Oh ! si fait, si fait : vons êtes fille; et lé plaisir 
de contredire fait quelquefois plus de la moitié de 
nos passions, A nous autres. 

▲ irORLIQUC. » 

Ah! ma chère Lisette , voici I^olive. Son asaine 
n*est point inconstant. Qu^ je sois henreose ! 

LlSXTTm. * 

Le ciel en soit loué! j*ea sois rarie. 
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SCENE IX, 
ANGELIQUE, LISETTE, LOLIVE» 

LÔLÎVE. 

Je suis bieA heat«n:t, mademoiselle, de tous 
trbttf er Ainsi d'abord en arriTanr , avant que per- 
sonne... 

ANGÉLIQUE. 

Donne-moi tes lettres , dépêche. 

i^oliVe. 
J« n'ai point de lettres à irons donner, xnàdemoû 
^le. 

Air6£LlQVE. 

Ta n*as point de lettres à me donner? tltd ifâ* 
mené donc ici? Qae ftit toii maître? 
LOI. lys. 

La plus mauvaise manœuvre du monde. G'eftt Ofl 
traître, un chien q%i ne mérite pas de vivre ) Wl 
homm^ à pendre ^mademoiselle. 

LléETTE. 

Yollà nù bel éloge ! 

▲ KaéLi^iTtt 
Que venx-tn donc dirt? ' 

• &<i s E f T t. 

l'etivoie-t-ll ici potir noas dire cela ^ 

lîpilVB. 

iSfon , mais il y vâ~ venir, lui ^ ppnr le jnstifiert 

A.N'éék.tQVB. 
n va venir ici? Quoi faire? 

LOLIVE. 

Une très hante sottise : épouser votre tante. 

ANGÉLIQUE. 

Epouser ma tante , Lisette ! 
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I.I8BTTI. 

Epottstr Tgtrc tante , cela ne se peut pat. 

I. O L I V 1. • 
8i falt^ vraiment, ce n^est pas celle qui a fton mari, 
, o*«st cell&qoi est yenve , madame la Greffier^ ; et j'ai 
ici une lettre ponr elle qne je m'en vais loi rendra 
auplnsTite. 

ÀiroiLiQVS. 
- Une lettre ponr elle I je la verrai ; donne. 

L o L z ▼ a. 
Non 9 mademoiselle^ vous ne la verrex point. J'ai 
déjà en cent conps de |Hed dans le ventre, ponr 
cette affairerai; il est bon de m*en tenir U. Qn'il 
ne s'aperçoive pas , je vuna prié , qnt je Tons ait 
avertie de rien. 

SCENE X. - 

ANGELIQUE, LISETTE. 

ÀirdiitQUE. 
Mf tante est-elle devenne folle , de Tooloir époil» 
•ei^ monsieur le comte? 

LISKTTI. 

Non 9 c*e8t monsiear le comte qni est deveaa 

fon de vouloir époaser votre tante. 

▲ VoiLIQUI. 

Cela ne sera point, Lisette ; c'est nn prétexte qn'il 
prend ponr s'approcher de moi. Il trompe ma tante ; 
ma tinte aime à se flatter, cela tournera tont autre- 
ment que tu te l'imagines. 

LISKTTI. 

Tons aimes k vous flatter voa9>méme. 

A^NOtLIQUa. 

Il n'importe , ne me détrompe point , ma dbcte 
Lisette > je vais attendre monsieur le comte ^ . «j* 



trée da- village, je v^ttiË lui pftrler la première, je 
saurai seA ëeàt4meftit.4 par ini>méttie , et je ii« lé quit- 
terai poiat qa*i] ne m'ait promis de n*éponser que 

ItSCtTS. I 

ItoM ftMft foH bien de vous emparer de lui. Ott 
reprend sou bien on ou le trouve , une fois. 
iLir6ii.iQnKk 
Assurément. Viens aveè moi , me pftttrre Lisette. 

BtSÊTVt. 

"STen , f^f«tié« quelque petite fille du yUlaj»e , et 
Mto laissée parier à votre tante. J*en tirerai quelque 
ebÉ&tide&cé qni ne vous sera pas inutile. 



Flir DIT BAIVIER ACITE. 



LA rÈTE DE VILLAGE. tt^ 

ACTE IL 

SC£N£ PREMIERE. 
LA GREFFIERS, LE MAGIfi^TSIl* 

iri cela soit bien toumé, moutleiir I« Ma^iMélf^ 
qae cela soit bien feoomé. 

t« KAât«¥tlt. 

Ne vous boatez pa3 en peine , partaat que leA 
garçons ne manqmobt pis 4e ^in et les filles de 
tartes, et qtte tous nons bailUai.^ ces vingt écns qne 
▼ôna m'aves dit pou* itè ménétriers et ponr ces pe« 
tites chansonnettes qne je fourrerons par-ci par-là^ 
nan ragaillardira votre soirée de là belle façon, je 
▼ons en réponds. 

LÀ OHÉVtlBllB. 

Yotlà atjK lonis d'or, inonsiettr le BAagitMr, «e sont 
fli^ francs pins «qne les vingt écns* 

LSUAftlSYtll. 

Bon, tant mietts; je vOos baillerons qnenqne 
petit par-dessus ponr ça ; et comme j*ai qttenqae tou» 
tance qne tous ailes tous remarier, j'anrons soin de 
faire Votte épitra... votfe épitra... 

!•▲ ll&BFriBlIB. 

* MonépitapheP 
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LE MAGISTCB. 

Eh ! morp^aé, nenlni , c'est tout le cantraire , votre 
ipitralame, je pense, je ne sais pasbian comme ^ 
s'appelle : mais ce seront des vars à votre looangs, 
toujours. 

LAGREFtlKll^. 

Ne manqaez pas , snr-tont , d*y bien marquer !•■ 
fgrémen's de la fin da sieole; il est si fortuné pour 
moi,si fortpné^qna je veox qae ma recoimoiaaanctt 
en soit pnbliqae. 

LI MAOXSTSB. 

Oh! tâtigné, laissez«moi faire, j'en si du moîiu 
anssi content qae vons. J*ai pardn ma femme , et 
pnisj 'avons cette année bon vin, bonne récolte ^ J9 
sommes tretpas si aises. Ailes, je <;hanterons A pleiu 
goaier^et je remuerons le. jarret de la belle magniere. 

LA. GBRFFIBR&. 

Oui , mais c'est ponr ce soir, monsieur le Magis* 
ter : et ces ve^s à ma louange... 

LI MA.6ISTBB. 

Ohl que ça sera biantôt bâti. Il nVât pas malaisi^ 
de vous loper : vous étea belle . vona êtes bonne , 
YOus êtes riche. 

LÀ OBEVFIBBE. 

Je suis jeane aussi , monsieur le Magister. 

LB MAOISTBB. 

Yonlex-vons que je mette itou ça; eh bien^ vo- 
lontiers , tout coup vaille : mais vous baillereB 
qnenqne chose pour l'âge. 

LA. OBBFFIBRB. 

Garde»*vons bien de Toublier. 

LB XA.OISTBB. 

Vous avez raison. Je daterons la chanson, et cela 
TOUS Sdrvira de baptistaire. Adieu, madame, je sis 
eontent de vons , vous seres contente itou de la date , 
sur ma parole. 
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LA. 6BSFFIIBE. 

Adiea, ttoniiienr le Magister, votn trèé Immblfl 
«errante. Àb! Que je suû ravie ! Qne j'enritage att 
charmant avenir 1 Quels heureuit moments! Quels 
lienrcu» moments ! Je ne me sens pas de j oie. 

SCENE II. 
LA GREFFIERE, LISETTE. 

I.k8tTTk. 

Comment donc , madame, on dit qne tous mettes 
en joie tout le village P Est<-ce à eanse de ]a fête on 
si vous ates qnèlqne snjet particulier de voua té- 
jouir? 

LA ORKfFlKftl. 

Les mauvais présages de ce matin sont évanouis , 
Aft pauvte Lisette ; j*ai reçu les plus agréables nou- 
velles... 

LISETTB. 

Il 7 anroit de l'ûidiscrétion , peut-être, de voua 
demander ce que c'est , madame ? 

LAOBBVFIBBE. 

Qn*on bUme les d^Bvineressea unt qn*on 1roudni| 
je suis fort contente de la du Terger, pour moi. ^ 

LISBTTS. 

Comment donc, madame? 

!.▲ GRKFVIKBS. 

Nous y voiU parvenues , ma pauvre Lisette ; aoiis 
j tonohous du bout du doigt ; ma obère enfant. . 

LISBTTI. 

Eh ! à qnoi^ madame ? 

LA GREFFXSBZ. 

A cet heureux temps qne la du Yerger m*a tant 
promis à la fin du siècle , et à mon boiÀenr. 
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LISETTE. 

' Eh I qit*a de commnn la fin dd siècle avec Totrt 
bonheur, madame? 

LÀ GREFFIEltl. 

Je n*ai pa» en de grands plaisirs pendant le cob» 
de celui-ci : mais je vaiM passer l'antre agréablement , 
f nr nfii parole* 

LISETTE. 

Teilà de beanx projets ! 

LÀ OXEmiRE. 

Je snis déjà yenTC, premièrement. 

LISETTE^. ' 

Cela promet, Tons avez raison. 

f LÀGBEFVIEBE* 

Et je ne le serai pas long-temps éacose* 

LISETTE. 

Comment donc, madame? 

LA GREFFIERS. 

Cest la saison des révolulions , que la fin de« 
•ieclès , et tu Tas voir d'assez jolis changements dana 
, VgA destinée. 

LISETTE. 

Eh! quels changements, encoK? 

LÀ GRE F FI ERE. 

Je serai dès aujourd'hui femme de conditiMu 

LISETTE. 

Femme de condition ! cela ne me snrprend point. 
Tous êtes taillée pour cela , et vous en avec tontea 
les manières. 

LÀ GREFFIER*. 

C'est sans-affectalion, cela m'est naturel. 

LISETTE. 

Eh I qilel heureux petit fieigneur aura le bonheur 
de TOUS faire femme de condiiion? 

LÀ GREFFIERS. 

Le petit Comte ! ma chère Lisette , le petit Comte I 
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.LI8ITTI. 

Qai , le petit Comte? celai qui éloit amoartos 
de ▼otre-niece ? 

lA ommvviBmK; 
Dit qu'il £eigaoit de T^tre pour e*approcer 

moi. 

IiIfKTYK. 

Ail Ile petit fourbe! 

Z.JL ORZVFSBAI. 

houM AvoBS bien conduit cela , n'ett-ce pas f 

X.I8ETTa. 

Eh! qa*étoit-il besoin de, conduite U-dedant? 
\acis ne dépend» qne de vonj. 

LA OEEFFISRB« 

L'agrément da mystère , mon enfant ^ ragrément 
du mystère; j*ayoi s même dessein qu'il m'enlevât : 
Oh ! je croîs qne c'est lin grand plaisir d'être enle- 
vée, 

L18VTTK. 

Oniy cela a aon mérite, assurément. 

t,X GaEFPIRaB. 

Nous nons serions mariés en cachette , ineognitù, 
aons seing priré , pour éviter les manieras bonr^ 
geoises. 

LISETTE. 

Cela étoit noblement pensé. 

LAOEEFFIEES. 

Mais le plaisir de faire enrager de près mon bean* 
frère le procureur^ qui est vn fort imperrinent per- 
sonnage, la joie que j'aurai d'étve témoin dn dépit 
de ma acrar et de ma nicce , et de jouir par mes pro- 
pres yenx dn désespoir de toutes le» femmes de ma 
eonnoissanee, nons a fait prendre la résolution da 
faire ce mariage i lenrs barbes. Ùk\ eela est bien 
aatiifaiianty je te l'avone. 
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I.ISKTTS. 

Il n'y « ricB de pins gracieux , vaut «re^ raiitoii. 

LA. GREFFIERS. 

Le petit Comte va arriver, et en poste même ; son 
Taleti*de*€]|ainl»r« eat déjà ioi , cette affaire^là seta 
^ bientôt publique. 

LISETTE. 

Ne le seroit-elle point déjà, m^daiMt^ Voilà' 
votre sœur et votre QOtt>ine qui m^ paroissent bien 
édMuffées. 

Sd£N£ IIL 

MADAME BLANDINEAU, LA GREFFlEKEy 
L^LUE, LISETTE. 

MADAME BLAirDIirBAtr. 

Qu*est«€e qne c'est donc, ma sœur? il se répand 
nn bruit dans le village qui me paroit des pli!d 
surprenants. 

L*ÉLUE. 

£t à moi des pins ridicules. 

LA GREFFIKftE. 

En ^oî doue ridicule P Et. qu'est-ce qtfie c'esf 
qne ce bruit, s*il vous plaît , mesdames? 

MADAME BLAITDIlfKAn. 

Que vous allez épouser monsieur le comte, un 
homme de qualité, un petit étourdi qui u*a rien. 
Oh f je ne trouve point cela vraisembkblt. ' 

LA GREFFIERS. 

Cela n'est pas moins vrai, ma sœur : me ffoiUi 
comtesse; et gr»ceê an ciel , noua ne figuMcons ploa 
«msmble. 

MABAME RLAZrDlVEAV. 

Comtesse , «mis ? vons ccMstesse , ma aa».ar ^ 
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1.1. GRJBPFIS RB. 

Dites, madame, madame BlandineaU) et ma- 
dame toat court, entendez-yons? 

MADAME BLAVDINVAU. 

Madame toat court ! Ah I ■ je u*ea puis pins. Ma 
soeur comtesse , et moi procurense ! Un siège , et tôt, 
dépéchez, Lisette. 

LISETTE. 

Madame, madame; holà donc, madaibe! 

t'É LUE. 

Tons seriez comtesse, tous, ma cousine la Gre£- 
fiere ? 

LA GREFPIERE. 

Ah ! plus de cousinage , madame TElue , plus d^ 
cousinage. 

L*£I.UE. 

Un CttUteuil aussi: tôt, du secours; à moi, Lisette! 

LISETTE. 

Oh ! par ma foi ) donnez^vous patience. 

. L*BLU£. 

Je m*affoihlis , je suffoque , j 'agonise , et je m'en 
Tais mourir de mort subite. 

MADAME BLANDIITEAU. 

Ecoutez , ma sœur, il n*y a qu*un mot qui serve, 
"Vous TouleB le poHer plus be^u que moi, parceque 
TOUS êtes mon aînée, c'a toujours été votrb fureur; 
mais je me séparerois d'avec mon mari , s*ii me laîs- 
soit avoir ce déboire-là. Vous verrez de belles oppo- 
sitions , laissa faire. ' ' 

l'é lue. 
. Il né faut pas que la famille demeure les bras croi- 
sés dans cette affaire-ci; il faut agir, il faut se re^ 
muer, ma cousine. 

DÀNCOU&T. 2. l3 
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X.A GREFPlUai. 

Oh4 remnez^ous , lemaes^TQiu ; pt me imaoerai 
AQssi , moi^ j e Toot en répoDiU. 

I.I8JIT.T1. 

Mpii> 4e n^ yifi, que ]^ 9iq«|;(MM9|I J/M *»• 

LAGRXFTBBJF* 

Mais^ Traiment, j^ les trpiiye admirables, elles 
m'enipAch f i^tde ip*^leyer, de f^i^-ç Ajti^^/fes 
boiirgillonnej»*lÂ sont, ai ridiçales... 

Bourgilloiines'! madame llilae ^ boargUlojiiie^; 

l'é lue. 
Ah! ciel! bpDrf^illoniies ^ moi qui sais, par la 
grkct de Dieu, fïile, scear et niecb de notaire , et 
lemine d*im Eia , ma cousine. < 

MADAME BLAVDIir BAU.| 

Bt moi ^ ma cioujiine , qni ai en pins àe treice mille 
francs en m;*riage^ tan^ en argent comptant, qn*ea 
nippes et bi|onx. ^e sais dans Mj^jQoign*" 

tf 9i(M 4^^^ PJf^ ^Ff - 

LA OKàfWlffJt. 

Ob ! f e derj^df^i ^nri^j^sç , ipqi^ je Tons en 
BTçrti^, prc;p4>f-y^arde. 

LIS ET JE. 

lEbl l-'^ y^n çiesdames, un ^pea de modén|tîon': 
yon\e^jryov9 donner à rire â toot le viiUgr? VqiII 
cerre ^osse marpîiande de laine de Ifi rae dea Loipl- 
bards , qni , comme tous sâviec , n*est pas n^ie bosyaip 
langue. ^ ' * * "* *" *" 
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SCENE IV. 
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mjldjlmbBLAKDINEAU, LA GREFFIERS, 
L'ELUE , ]i|XDAiiB CARMIN ^ LIMITE. 

V4.,DJL|IK CARMIN. 

Bon jonr, ma ehere madame BUndinéan* 

VADAltK BLAHDIirEAV., 

Madame Carmin, votre très humble sefvant^r. 

MADAME CAPMIir. 

Je ne pois fkas être âé rotre 9oa|^'er ; je nK'en f^ 
tonme à Paris ; je Viens prendre congé de 'vont , 
meft dierè eftinfs. 

LA ORIFFIERB. "^ 

Ah I ne paAez qtitf demain , je y<M» prie ;: rotu 
ne me refuserez pas d'étfé témoin... 

MARAMB CARMIlf. 

' Je ne puis différer mon départ. Je viens dtf i^e- 
voir des nonveUes d'nfte affaire dont j*attendoîs In 
conclasion avec impatience ; elle est finie, il faut 
qne je parte. 

l'élub. . 
Ek I qnéne affaire 4 madame Carmiif ? sont-ce des 
làinés de Hottarnde, d*Angleter#e, qtfci v6ti8 «rriveftt? 
mIda-me CAxWijr. 
Ah ! fî donc : rien moins qae cels^" meédamà. J# 
quitte le négoce , je m'y suis, enrichie, cela est au- 
dessous de jfiorèrhenre q^'H Cht'; j'iébetté tBlê 
charge à mon mari , je me fats présidente. ^ 

StÀDAME BLAKlflirBAV. 

Vous, présidente , nrfadam^ Garmitf ? 

XXnÀlC'B CAEttlH. 

Aloi-niémfe. 

ifiLUE. . 

Madame Carmin , présidente ? 
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MADAME CJLRMXir.j 

Oui , madame. 

LAGREFPIERB. f 

Et moi , comtesse , madame Carmin» 

MADA.MS CARMIir. 

.Tons , comtesse , madame ? 

Z.A GREFFIERS. 

Oui , madame la présidente. 

MADAME CARMIir. ^ 

J*en snis ravie, madame la comtesse. ^ 

MADAME BLAHDIHEAU. 

Et moi , je suffoque , je n*en pois plus. . ' 

l'a LUE. 

. n y a pour en monrir, je n*en reyiendrai point. \ 

LISETTE. 

Toili de belles fortunes. Eh! madame Carmin 
remplira bien cette place-là? 

MADAME CARMIK. 

Oh ! ce ne sera pas moi qui exercerai , ce sera mon 
mari : mais^je lui recommanderai certaines affaires. 

LA GREFFIER E. 

n sera bon d*étre de vos amies. 

MADAME CAIrMIIT. 

Ce n*est qu*uoe charge de campagne , à la vérité , 
et dans une élection d'une très petite ville du côté' 
d'Etampes : mais il y a de graiids agréments , de 
grandes prérogatives. 

L*B LUE. 

Eh! quelles prérogatives , madame? 
xadam.e carmik. 

On est maître absolu dans le pays , premièrement: 
il n'y a , je crois , dans ^oute la juridiction , ni pro- 
cureurs, ni avocats', ni conseillers même; et mon- 
sieur le président peut se vanter qu'il est lui stu} 
tonte la justice ; cela est fort beau , mesdames. ^ 
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HJLBJLUt BLJLWDlWEAU. 

Onî , cela sera^rt beau de voit moiwiènr Carmin 
juger tout seul, lui qui ne sait ni latin , ni pratique, 
itt lire y ni écrire,' peutréPlre. 

tIABA'KE CÀ..RUltf» . 

Oh! je vous demande pardon, madame Blandi- 
nêm, fl sigilera son nom fort Ubremeift, et avec un 
paraphe encore, à cause de sa charge. 
L*E i< u s. 

Mais ce n'est pas asses de saroir ai^er, ^Ht ju- 
ger auparavant. 

llAlii-KaCARMIN. 

Belle bagatelle I il y a dans la ville un tabellion' 

qui règle tout, moyennant trente ou' quarante franda* 

par année; et puis quand on a bon sens, bon esprit , 

on n'a qu'à juger à la rencontre, c'en eit ass^ pour 

' des' gens de province. 

LISETTE. 

Assurément , et les juges les plus habiles ne sont 
^as tonjolits les plus àiuitabies. 

MA0 1.KE CÂRMItf. 

Au bout du compte , ce n'est pas mon affaire. Je 
ne veux qu'un ramj / lUoî , Cela m'en donne un qui 
me distingue. Monsieur Carmin est un bon bomme 
qui aim^ K ifctràite , la campagne : il jugei'a comme 
il pourra. 11 vivra content dans sa p'etite ville , et 
moi a Paris comme une présidente. 

t£ OE]^F#rEBÉ. 

Et ifi(îî,''Ci(ftirnfe nrfé coutiessc. Nous nttu» retrou- 
verons , madame Itf f^résidente. ^ 
MA^ni:ttr ciCttMiir. 
A1}1^ ,' ma ChfefiB madanie Bfendtnéau ; à nTon re- 
tour ifôtisferbnrfen'semlile quelle partie de fïiiM, 
irrii ATik If B I, A Jf D ÏN E A tr. 
Adieu, madame Cariuhr/Ddn voyage. 
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MADAME CÀBMIN. . i 

Votre très humble Servante , madame. 

L*£LUE. 

Vons m'aves vendu des laines évipntées, que je 
TOUS renverrai , madame la pEésidebte. 

MADJLMB CARMXV. ■ 

On YOQs les changera , madame l'Elue.- Adieu ^ 
mon agréable comtesse. 

LA GE EFFIBRE, 

Ad4e|^ ma chère présidente. 

T. I s E T T B. 

Quelle politesse il y a parmi les femmes de qua»: 
lité ! au bout du compte , voilà de belles fortunes ! 
Une femme placée , une femme en charge. 

MADAME BI.AlfDIirB AU. 

Je n*y puis plus tenir, je suis au desespoir; mon-* 
sieur Blandineau en achètera une qui m'ennoblisse, 
ou je ne le veux voir de ^a vie. 

' t'É LUE. 

Monsieur TBlu cessera de Tétre , ou je trouverai 
bien moyen de n'être plus sa femme* 

SCENE V. 
LA GREFFIERS, LISETTE. 

I.ISBTTB. 

Courage , madame , voilà le diamp de bataille qui 
vous demeure, ot il faut qu'il crevé une douzaine 
de bourgeoises , de cette affaire-ci. 

LA GBEFFI B B B. 

C'est mon' beau-frere à qui j'en veux le plus. Il 
m'a tantôt traitée de foUe, quand je lui parlo£s de 
devenir comtesse ; je veux qu'il devienne fou , lui , 
de voir que je lut ai dit vrai. 
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I.rS£TTS. 

he Toilà ^i vous amené monsieur Naqnart. 

* LAGBEFFXSKE. 

Ah ! tu yas voir comme je le receynil. 
SCENE VI, 

If. BLANDINEAU, M. NAQUAl^T, LA 
GREFFIERS, LISETTE. 

M, BLJLirniKlS JLV, 

Eh bien ! ma soeur, avez-vous réfléchi 4ur la pro- 
position que je tous ai tantôt faite? Quel est le fruit 
de vos réflexions? 

Ll. GRE F-F 1ERE. . 

Que c*est un animal bien persécutant qu'un beau- 
frère , monsieur Blandineau. 

M. irA.QnART. 

C'est soua les auspices de monsieur, madame , 
que je prends Ui liberté... 

LA ORBFlriBRE. 

Bon jour y monsieur Naqnart , bon jour. Tons 
m'aimez, on me l'a dit , je le crois. Je ne vous aime^ 
point, je TOUS le dis, Toua pouvez m'en croire. 

M. BLAirniiCBAi;* " 

Mais, ma heJle«-sœur... 

LA GR« FFIBBB. 

Mais , mon bean-frcre, ne m'en parlez pas davan- 
tage. C'est une affaire jugée en dernier ressort, dans 
mon imagination ; il n*y a point d'appel à cela. 
Quand j*al pris une fois mon |>arti , je n'enjeviena 
jamais; demandez à Lisette. 

LISETTE. 

Oh ! pour cçla non , c'est une des plus gr^4e< 
perfections de ma4aine. 
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JWoiW dror, iBïftcUiiâié... 

LJL* (SRSri^ff RI. 

Toas êtes tM n^stîcrékiit ,* ilàoit^ièvtè Tifiqdàti 

V. ITJL QUART. 

Que YOVLB ayant adVe'i^é^ autrefois mes premiers 
liom mages... 

iÂ ORKFFXE'RC. 

Les temps àô^i chai&gés , • mo&sléiifr Na^aart , j'é- 
tois une sotte', une enfant, une imbéciUeril est 
Tiai , je m*en sonVïtûi^ j'aVods' povlit vens nne Uen- 
rétliè /olb^es^é; et srfén'tfyoiâétéclPil^y' jtt séi^is 
yëti>fi àé y^teé â rtafëiti^ ^^if est. 

M. H i. QUART. 

Veuve de moi f nfadAAi^ ? 

Ooi, vraiment; il étoit èé niàû itX^ë à*étti 
Tenve dans le temp'if <}^é je le snlii devenue, et je ne 
er^ pit(qjdt4A^y^ij(tté faVtftttf tàbii èfclAerM* e^T eu' le 
démenti. 

M. «iiTorxir'siLif. 

Ce preitt^f dàViger est passif , Msséf otitUtii k ibbn- 
iRëJÉf Nk^^àâtt Us Tï^qjùièi d'un secoild*. 

Oh! pour cela* noh', (^fifiïnésY joue pas, je ne 
lui conseille pas d'insister là-dessa% , moH étoife est 
terrible pour les daln^^ét's'élon lé dilcul que j*en ai 
ftSt faîr^, elle en dbit edcoirë éxter'mitilèr trois on 
4u^re , et en trèii pénâ^ tétà'pi^ ëi ât qualité mémi^.- 
royét, eonlbi^ d^Anfroit un pallvrâ ditflK^ d» ptden^ 
tint. 

LIS^TTÏ. 

Quoi, madame! vous aintétt' monsieur le comte, 
éï vous t^^lkéhué(édé VéxjpdfiUfiWmXXtaild de 
rinflnence? 
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^ t.AOREFFISRE. 

Oui f ponr la combattre, ma pauvre Lisette. C'est 
mi jeune homme qui loi résistera dayautage. 

LIS«TTE. 

Tons avec raison , il n'y a pas le mot à dire. 

M. iri.QDl.BT. 

Je n'anrai donc pas ]e bonhear de vouspoesédOT/ 
madame? de tous être quelque chose ? 

M. BLUrDlirEAir. '^^ 

( Tous êtes plus fou qu'elle, monsieur Naqnait* 

LISETTE* 

Voilà un bon homme qui vous aime à la rage. 
LA gEepfxere. 

Qu'il est embarrassant d'avoir trop de mérite I 
Mais si vous avez tant d'envie de m'appartenir, mon* 
sieur Naquart , épousez ma nièce Angélique j c <st 
nne antre rooi-m^e ; je vous la donue^j 

* LISETTE. 

Ah ! ah ! en yoici bien d'une autre. 

V. irAQUlRT. 

Parlez-vous sérieusement, madame? 

LA «RBFPIERE. 

Oui, saas do.ute , et vous me ferez plaisir méme^' 
La pauvre enfant ! il faut bien faire quelque cbose> 
pour elle. Je lui enlevé monsieur le Comte ^ qui 
etoit son amaat ; je l'épouse ce soir, plus par vanité 
que par amour, moins pour son mérite que pour u^ 
quaUté, car je ne veux qu'un nom , moi , je n« veux 
qu*un nom, c'est ma grande folie. 

M. BLAirOlirBAU. 

.Vous éponâeriez ce jeune homme qui étoit ampu*" 
reux d'Angélique? 

LA GREFFIERS. 

Oui, vous dis-je , je lui voie son amant : moii<m 
«ieiir Naquart est Je mien, je le renvoie à elle; ce . 
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ne sera qa*ane espeôtf à€ ttôc ; ' et fa loi feras en^ 
tèfïàre , liârette, ^é je tûi ânsta^l plts (fue fe û» fui 
dérobe. 

Yotfir 4eyri«r â^tstnûer éti rétotîf. Je fais la 
chercher aa plas viR pôxtt kri tfppVendre cette bonne 
làjdtiVdlfi : Qtftf jevfli»: ta réjc/di^ ! 

SCENE VÏL 
M.BLANDINÈ^tf,l*r.NiVQUART,- 

Sbtfg» Uléà i (tdtii yoùS to^s cii^a^V Mâitike. 
A Tons dodn& ihl ifiteée , todtiâSeétf f(â(jëàft ^ 

Quand il sert qàésti6& àësîgdéi^à'dSlét fkà ièoM 
tYÎser de tous dédire. 

£1 HtLt4iiiàiit. 

Me dédire , mol ^ hiotàîkxiT Ifaqnârt, moi ^ me dé- 
dire y nàiS èMtéëit là^Hqfier de pirote! A'&! ne 
éttdgHet pàë célsi. Toài à^èt l'usage des affairée , 
fiiîtes dn plutôt âréiket Votre contrat et Je mien,' 
liodé lèi a^tfbiâ' da^ lé Môiùént qtHê àM9.itt6as 
î/tî jbbWsFéiir le GôVnffé. 

il. itA'iFiliir^lif. 

Mais, ce monsiénr te C^mtè... 

"^fibiëii éU Votm tf^fA»«^k^c6?iàfifemihiqcrèf' de 
respect devant lui, monsieur B^aûdhiéad. Adieu ,' 
messieurs les pn^uren^if , iiSyftaAtè la comtesse est 
f éTW trêf liàJbfihf «rvaufif. 



S€«|^E VIII. 
M. BLAT^DINEAU, M. KAQUART. 

V. BLÀNDIirBJLU. 

Sqji extrayagance est iain'plas haat point ; et je 
vous avertis qae je ne souffrirai point, qa'ellè 
épodse ce jennè hoiiime-U. 

H.- NAQUART. 

Elle ne Téponsera point, Ijiissez-moi faire. 

H. BLANDINEAU. 

Cest nn homme rainé qui n*a pas le sol. 

M. IXkqVJLKT: 

Je sais miénz ses affaires qne personne , je sois 
son procureur et son carateor ^out ensemble ; et il 
ne fera rien qne je n'y donne les mains. Demeurez 
en repos. . 

SCENE rx. f 

M. BLANDI]5rEAU,M. NAQUART^ CLAUDINE. 

ci.jLuniir s. 
Eh! venez YÎte, monsieur, parler à Madame. La 
▼oilà qoi étouffe , et qui va mourir, parceqne ma- 
,dame la Greffiere va être comtesse. 

M. BLAWDIirEA.I7« 

Antre extravagante. 

GLAUDIVS. 

Madame TElne est avec elle qui fait tout comme 
elle; elles s'asseyent, elles se lèvent, elles se tonr-^ 
mentent, elles m lamentent; elles m*ont donné cha- 
cune deux soufflets , parceque j« ne poavois m*ein* 
pécher de rire. 
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M. BLAirOIWBAU. 

Oh! quel embarras, m onsiearlNaqiiartl On ne 
Toit que ^ea folles de qaelqne côté qu*oa se toarne. 

K. iri.QUA.RT. / 

Elles deviendront /sages ; et si vous voulez m* en 
croire, nous jonirons de notre bien^ mousienr Blan- 
dinean , et nous leor remettrons aisément Tesprit , 
en noàs accommodant, pour qaelqne temps da 
moins , à leur ridicule et à leurs foiblesaes , qaenou^ 
corrigerons tout-à-Cait dans la suite. 
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SCENE PREMIERE, j 
ANGELIQUE, LE COMTE. 

MAKCStlQUC. . 
ousixuR le Comte , vous me désespérer.; 
'lz comte. 
Charmante Angélique , je tous adore. 

▲ VG£X.IQf7K. 

Et vonft CToyez me le persuader en devenant le 
mari de ma tante? 

Z.B COftTK. 

Mais, que vouleii-yoas que je fasse? Tons êtes 
sans bien , je n*ai ni emploi , ni revenu ; un procès 
que je viens de perdre achevé de me ruiner absolu-^ 
ment ; ma naissance et ma qualité me sont même à 
charge dans la situation où je me trouve. Me 
pardonnerois-jeâ moi-même de vous associer à mon 
malheur? 

Alf-GÉLIQUE. 

Oui , f HÎm^ mieux être malheoreuâtetivec vous , 

que de vous voir heureux avec ma tante, j - «^^ 

^ LE COMTE. 

.Te ne le serai point du tout , je vous assure : ce 
n^est point elle , c'est son bien que j'épouse , pour 
le partager avec vous. 

DA.NGOURT. a. I4 
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Je n'en yenx point, monsi^ii^y jp9*jùqae ($ît$ 
ile bien, je ne veax que yoas. 

LE COMTE. 

Ah ! soyei sn^e de^tout mon coenr , il ne sera 
jamais qn*à vous; je yons cliérirai, je vous aimeimx, 
je vons adorerai tonte ma vie. 

AirG£LIQIJ£> 

Et TOUS ne m*éppiiserez point? Je ne yenx point 
de cela. 

LE COl^TE. 

Que ypp9 éfip$ cruelle ) Laissez-moi cédcar ponr nn 
temps à. notre mauvaise fortune, ponr nous en 
àssarer une meilleure : nous sommes jeunes Vun et 
Tautre , votre tante n'a qnp txti§ ppn de temps 4 
yivre. 

49GÉLIQUf. 

Et vons croyez qne pour vous avoir j'anrai la p*-> 

Jience d'attendre qu'elle meure.' Non pa^ , s*il vons 

plaît, je veux que vous m'épousigz la première; 

ma tante a déjà été marine, cVst à elle d'attendre.^ 

i.* cfoiyirs. 

Maifl gpe fyran^-noos? qne^4t)fegir? cj^moçut 

Noas nous i^^erons , nionsif nr le Cpvte , et jç 

f^i contentf ; cela ne tous ai»fficibl-al pi» pgpup» 
moi? 

l.f, COMTE. 

Sh^rm ' ^tÊ ÂW^sm $ »d9(abUp«irfiyniV.'> 
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SCÉNÈ II. 
ANGEUQUE , LB COMTE , LISETTE. 

He me dites point tant de doocear^, eéainfe^fnot 

cUiTantage, montienf }ë Coiàtë. Ah ! te yoilà ma 

cbere Lisëité ! Viéâs tb^itiéèè à. lé rénd/e-lralsônâàbîe: 

' il s'obstine k voololf ^piQ^séf m^ tante, poar ft^if 

lortonto. 

LISETTE. 

Eh bien ! mort dt, ma ^ië , Wis*es-le faire, etëpoo-^ • 
MX qnelqa*ilà qrn ftfsfté \i vôtre. Monsieur lïaqaart 
«stplos riche que votre tà'nté, il ne tiendra qa*a 
Votté de^ detetnr êi fem oie. 

là cdik-rt. 

Elle épooseroit mcmsietir Naqnar^ , mon proêot^ 
mir? 

tl^ETTE*. 

Poorqnoi non? Ce procurenf-lfa s'est emparée 
d'ane partie de -votre bleà , il pent bien s'emparer 
aussi de t'utVé m'idtréi^se. La tante et ivti sont déjà 
d'aecord , cela ne dépend pins qne d^ mademoiselle*. 

JIlNG£L1QCE. 

Otfii'Ohlbien, bien, moiisieur, épousez ma tante, 
TOUS n*aVczqii'à le faire, monsieur Naquart m'en 
.▼ekkgcra. 

X.E COMTE. 

Tons consentiriez à cette union? 
Jintùi-nqvi, 

Ne faut-il pas' céder à la mauvaise fortune? Nons 
sommes jeunes l'un et l'antre , et je serai venve an*» 
sitôt que vous, p6nr le moins. 
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LISETTE. 

Oh ! poar cela oai, j'en réponds. 

LE COMTE. 

Je vous yerrois entre les bras d*an antre? 

▲ irGÉLIQUE. 

Nons nous retrouverons , monsieur ; je tous 
donne rendez-yôus quand noqs serons tous deni; 
deyenns riches. 

LE COXTB. 

Angélique, vous me mettez au désespoir. 

AlTGéLIQUI. 

C'est yons, monsieur, qui avec commencé k m*j 
mettre. 

LE COMTE. - 

Conservez-yous toute à moi , de grâce. 

ANGÉLIQUE. 

Conseryez-vous à moi yous-méme. Mais yoyev 
un peu pourquoi je n'aurois pas le même priyilégo 
que lui l cela est admirable ! 

LISETTE. 

Il faut que cela soit égal de part ef'd'autre , il n^y 
a rien de plus juste. 

LE COMTE. 

Eh bien! je n'épouserai point yotre tante , je yous 
le proteste. 

▲ NOÉLIQUE. 

Et si yous ne vous hâtez de m*éponser, .moi, j'é- 
pouserai monsieur Naquart, je yous le promets, 

LE COMTE. 

Je rempecherai bien. Le yoici, nous allons yoir.., 

▲ NGÉLIQUE. 

Ah ! qu*i] p$% yilain , ma pauvre Lisette ! 
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SCE*É ut 

m. ifÂQtfAAf, LE COîmZ , iïjGËÏiQUÊ ^ 
LISETTE. 

M. KÀQVART. 

, Ah! * c'est vous que je cherche, monsieur le 
€jomie : on vient de me dire qne Voas'^étiés arrive. 
>. £e comte. 
Je suis ravi de vous renéo'ntrér aussi , monsieur, 
pour vous dire... 

]f. BTAQ^ÂKT. 

éômme'je suis occupé à une afmire qui tous re- 
^'rde, je suis bien aîsè de vous entr([tenir quelques 
moments avant de la mettre en état (Pétre terminée. 

LE COMTE. 

Arnh'c^énnir cette affaiinè comme Vbûîs vous la 
proposez, monsieur, il faut que vous trôuviév^ les' 
moyens de m'ôter la vie. 

M. ]fi:Q1T'l.RT. 

Cela est violent. 

ÂWÔEtIQUE. 

Je* sicis aussi mêlée dans cette affaif«, a éè qu'on 
dit , moi , monsieur ? 

M. ir A çfu A R T. 
Oui, mademoiselle. 

ANGElilQUK. 

Oh bien! , monsieur, ce ne sera pas de mon ayétl 
^n^elle se fera ; et a moins que monsieur le Comte 
li'ait l'impertinence d^épousér ma tante , je ne ferai ^ 
|aiDais la sottise de vous épouser, mof , vous pou- 
vez compter la-dessus. 

LISETTE. 

Toilà une déclaration tort oBligéahlS^ 

14. 
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M. N A Q U JL R T. 

Elle devroit me rebuter: mais j'ai fait serment 
de vous rendre heureuse, et je veux, que ce sait 
monsieur le Comte lui-même qui tous porte à fair« 
ce que je souhaite. 

LB COMTE. 

Moi , monsieur ? 

JLN OBLIQUE. 

Oh! pour cela, je suivrai son exemple, qu'il, 
prenne bien garde à ce qu'il fera. 

M. ITAQUA-BT. 

Laissez-moi lui parler, et allez nous attendre aye* 
Lisette chez le Tabellion du village : vous y trou- 
verez presque tonte votre famille. Si Jes contrats que 
je fais dresser vous conviennent , on les signera ; 
sinon... * 

^ ANGÉLIQUE. ^ 

Ils ne me conviendront point , monsieur, je vony 
efi réponds. 

M. ir A Q u A R T. 

On vous y fait des avantages qui vous feront peat<i- 
étrè ouvrir les yeux. 

ANGELIQUE. 

pins je les ouvrirai , monsieur, et moins je von» 
drai de votts , j'en suis sure. 

M. n A QUART. 

On ne prétend pas vous faire violence , ayez seu- 
lement la complaisance de passer chez le Tf^bellion. 

ANGELIQUE. " 

Je n'y veux point aller sans monsieur le Comte. 

LISETTE. 

Ehl pourquoi non? Allons, venez, on ne tous 
fera pas .signer par force. 

ANGELIQUE. 

Au moins, monsianr 1« Comte, nt vous laisses 
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pas persuader d'époaser ma tante ; j'épouseroia mon* 
tienr par dépit, moi, je tous en^avertis. 

SCENE IV/ 
M. NAQUART, LE COMTE. 

M. irAQUJLRT. 

Oh çà , monsieur, nous Tolci seuls , parlez-moi 
tînoérement. Que venez- v0i|9 faire ici ? 

HZ COMTE. 

Chercher un asile contre^la misère ou je prévois 
que le mauvais état de mes affaires me va réduire. 

M. HAQUJLllT. 

Et cet asile est la maison de madame la Greffîere 
que vous venez épouser, à ce que Ton m*a dit ? 

LE COMTE. 

On vous a dit vrai , e*est mon dessein. Elle a des 
rates, des maisons, vin^t mille écus d'argent 
•omptant, dont je de'^iendrai le maître; je me 
mettrai dans les affaires. 

M. Nl-QUART. 

TJn homme de votre qnalité dans les affaires? 

LE COMTE. 

Pourquoi non p Les gens d'affaires achètent nos 
terres , ils usurpent nos titres et nos noms même ; 
qael inconvénient de faire leur métier, ppur être 
quelque jour en état de rentrer dans nos maisons «t 
dans nos charges ? 

M. HAQUART. 

Je vous y ferai rentrer d'une autre manière , si 
TOUS voulez suivre mts conseils. 

LE COMTE. 

Hélas ! monsiciir Naqnart , ce sont vos conseils 
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qni m*ont perdu : on me proposoit an accommode» 
ment avantageox , toqs m'aves empéclié de Tac- 
cep ter, j*ai perdu mon procès. 

H. iTAQvirit'r. 
Tous le deviez gagner tout d*une voix : mais il ne 
se tronyer ((M dé jéuées fti§ei à vtiie a'tfdiéAce , et 
nous plaidons contre une jolie femme : le moyen 
d*ayoir raison ! 

IX COMTE. 

Ces réflexions sont ajissi tristes qu'inutiles , il 
n*y a point de retour^ la. seule chose qui me reste à 
faire , est de chercher les moyens de ne pas vivre 
misérable. Une riche veuve me tend les bras ^ il faut 
m y jeter sans réflexion. 

M. NAQUJLRT. 

Mais vous êtes aimé «d' Angélique V vons Vaimes 
tendrement? 

LB COlfeTK. 

H^s I monsieur, je mourrai de douleur peut-^tv» 
dt ne pouvoir la rendre heureuse. ^ 

M. n A QUART. 

Il faut trouver des moyens pour cela. Voici ma- 
dame la Greffiere , entretenez-la danA les sentiments 
où elle est pour vous , et vénes me joindre chez !• 
Tabellion, où je vais vous attend^ avec Angéiiqtie. 

LB COMTX. 

Je m'y rendrai ,• monsieur, le plutôt qu'il me ler^ 
possible. 

SCENE V, 
iÉ COMTE , LA GRÈFFIERÊ , LC^XTE, 

iOLXVIj! 

Il aiira d'abord été chex vous en arrivant , ma- 



ACTE III, SCENE V. i65 

iàme , il stra bien fâché de ne vous avoir pas ren- 
contrée^ 

I.À GREVFliRE. 

*^ Mais c^nel chemin anta-t-il pris ? Je l*attendois 
an c6té de la petite ruelle i outre <]ae c^est le plus 
conrt et le plos commode , la sympathie Vj devoit 
attirer, mon pauvre L olive l 

I.0LIVE. 

^ La sympathie se sera trouvée en défaut , madame. 

Z. A GREF'FXSRE. 

EhîlevoiU. 

Z. E C'.O M T E. 

Madame» 

LA O^EFFIERE. 

Cest donc vous que je vois, mon cher Comtin? 
T6u8 me cherchiez, je vous cherchois, nous nous 
cherchions tous deux ; Tamour nous conduit l'un 
vers Tautre ; lliymen va i^ous unir : quelle félicité ! 
la sentez-vous bien , mon cher petit Comte , et m*ai- 
inerez-vons toujours autant q^e vous m*avez ^it 
Vhonneur de me l'écrire? 

LE COMTE. 

Tous ne pouvez sans me faire tort, madame, 
douter de la coutinuation de mes seutiments ; Ua 
dureront autant que vos charmes. 

LA GREFFIERE. 

Autant que mes charmes ? Ah ! Comtin, qu^ils 
•oient «temek , je vous prie. 

LE COMTE. 

^ Ils le seront , je vous le promets, niadame. 

LOLZVB. 

Oui , chaque fois que vous renouvellfrez d*at^ 
traits , monsieur renouvellera d'an^our, madame. 

LA GREFFIERS. 

' Mais veillé -je? n*e^t-ce point un songe? 8uis-|0 
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bien mof-mérae? Èst-il possible que j*aie soumis jm 

petit cœvir fier comme celai>là? 

£Ê COMTX. . 

il ne êiépenà pas' de moi de ne me point Attacher 
à voilas ^«madame ; une nécessite inais|»ensabie ïà*f 
réduit. 

LA GRE FF IX RE. 

Mon cher Gpmtin ! On ! il y à de Tëtoile dans mott 
fait, et la du Tergér me ÏV toujours dit. 
£e comte. 

Lolive? • 
i lÔlitx. 

Monsieur? 

£ E p (^ M TJB.' j . ' ^. 

Voilà une maîtresse folle , doiit je skis' déjà %îém 
fatigué. 

Li. gref'fijrrÊ, 
(^ue dites-vous , aimable Comtinr 

£i COMTE. 

^e dis, inadame... 

LOUVE. là 

Il dit que le voyage Ta bien fatigua. i 

LA GREFFXERE. 

Cela est vrai, le voilà tout je ne sais coniiiient, il 
a Tair abattu. -^ 

LOLIVE. 

Ob ! ceïa se remettra , madame , ccUt aè remettra*^ 
LA greffieAe. 

Oh y que oui. Je m'en vais lui faire preAdre. de . 
bons consommés, de bons potages; et j*ai déjà oit. 
qu'on lui fit de la tisanne; de la tisanne, Cot&ttn. 

• LE COMTE. 

De la tisanne , à moi , madame ? ^ 

LA GREFFIERE. 

Otii , Gomîtin , pour vous rafraîchir. Laissex-moi 
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|i;oQTerner Totre santi, voas savez combien je m*y 
intéresse. 

I.K COMTE. 

Je voDS sais bien redevable , madame, lyf^ugreblev 
deTextravagante, avec sa tisanne. 
i.oz.iyE. 

Pour moi , madame , comme ma santé ne vous est 
pas si cbere , il me faudra da vin , s*i] voas plaît, et 
en quantité y poor me rafraîchir. 

Li. GREPFIBRE. 

Ta ne manqueras de rien, ne te n&ets pas en 
peine. / 

SCENE VL 

UL GREFFlEkE , LE CQMT^ , tE MAGJSTÉR , 

'^ ' LOLivf:. 

LE MAGISTeK. 

Madame^ v(dà les Elles et les g arçons d n 
avec les ménétriers qui s*assemblont sous l'orme, 
et qui s*en alJont faire un petit essaiement de cette 
petite sottise que vous m'avez dit de faire. EL ! pai^ 
gnenne, venez" vons-en. voir ça ^ > 

I. A GEEFFI ERE. 

IVon, qu*Ds viennent ici, monsipor ]« ma^stet. 

I. E ' M A G I s T £ R. 

Ici, soit. Je m'en vas vous les amener. Ça^ne sera 
peut*étre pas biau drès l'abord, mais je tâcherons 
de mieux faire dans ]a suite. 

I»A GREFFIER E. 

Qu'on nous apporte ici des sièges. Allons, * 
dier^mtin, prenez place. ' ""• .-o 

LE JCiOMTE.'"^ f "'*• 

Comrae9t , madame , qu'est-ce que 
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LA GR EPPIERE. 

Cést une petite fête galante dont je veux régaler 
votre arrivée, un divertissement de village que ]« 
TOUS ai fait préparer. 

L£ rOMTS. 

Pour moi, madame? 

LA. GRE VFIERE. 

Potir vous , pour moi , pour tous tant que nous 
sommes ici. La fin du siècle m*est heureuse, je me 
fais un plaisir de la célébrer. ^ 

LE COMTE. 

Cela est d'une belle ame, assurément; et pendant 
que vous donnerez yos soins aux préparatifs de 
votre fête , permettez-moi d'aller aussi donner les 
miens à une petite affaire qni m'inquiète , et^qui ne 
me laisse pas l'esprit dans une entière libeité. 

. LA GREFPIERE. 

Allez donc, Comtin : mais ne tardez pas à revenir, 
je vous prie. 

LE COMTE. 

Non, madame. Suis-moi, Lolive. 

LA GREFFIER E. 

Adieu, Comtin. 

LOLzys< 
Adieu, Comtine. 

SCENE VU-lj . . 

LA GREFFIERE. 

bon» joli petit bomme ! il est fait pour moi, je sois 
qu'on louf lui : c'est Tamour asâurétueitt qui nous a 
\ faite. Vun ponr l'autre. 
Dclat • 

Ôni,Co 
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§CENE yjii. 

jKADÀyE SLAWINEAU j LA. GREFl^ 

MfDAME BlkANDlNHAU. 

Ma clt«re soear, qne je voas jeinlirasse , je n)u 
pins de chagrin, pins de rancnne contre Vous. Se 
vous félicite 'de devenir Comteâse, félicites -moi 
d'être Baronne. 

LAOREFFISRE. 

Vousétes^aronne , ma chère sœur? 

MApA'n^EtlLAirOXirEAIT. 

Oui, nia chère dbmtesse, c*e3t une affaire faite. 
Monsieur Blaudineau vend sa charge , et il donne 
quarante faille fiancs de la baronnie de Boitortn ; 
le marché est conclu, je ne suis plus madame Elan- 
dlucati, je »uis la baronne de Boitortn i l'heure que 
je Vous parle. 

LA GREFFIERS. 

Mais pela est fort joli , cela est fort gracieux , ma 
soeur. Ma soeur la Baronne, votre sqeur la Comtesse . 
en est ravie, et voilà ^otre famille fort illustrée àiûk 
moins. * 

M Ap A V s B L A ir D I ir E A 17. 

Notre cousine l'Élue mourra de chagrin , madame 
la Substitue s'en pendra, nous aurons ce soir à notrt 
souper des visages bien tristes. 

IrA GRE FF TE RE. 

• Il faut tenir son rang , s'il vous plaît, madame la 
Baronne. Aujourd'hui fait, plus de familiarité avec 
cette bonrgeoisie-là , je vous le demande en grâce. 

MADAME BLAirnilTEAlT. 

Oh ! voilà qui est fini, je voua raccorde, madamf 
la Comtesse. 

DANCOU&T. a. 1^ l5 
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I*Jl GKEPFIERE. ' 

Monsieur Naquart épouse Angélique; si bons 
pouvions aussi le faire quitter : c^est un fort bon- 
hohinie , et qui mérite assez de devenir de quaUté. 

MADAME BILASDINEAU. 

j • Il en sera , je tous en réponds. Il est en inarclié 
«.^^t^u marquisat, lui. 

LA GREFFIERS* 

D'un marquisat , ma sœur? d'un marquisat? mon- 
sieur Naquart marquis ! monsieur le marquis Na- 
quart , cela serait fort plaisant : mais ce nom-là^nta 
tœur^ n'est point fait pour avoir un titre. 
• ' " i On entend une symphonie, ) 

^SCENE IX. 

IfADAMK BLANDINËAU, LA GREFFIERE , LE 
MAGISTER. 

IiE MAGISTERE 

Tont notre monde est là , madame ; mais comme 
relà monsicu le Tabellion qui viant avec une grosse 
com{)agnie vous apporter à signer quenqne chbse ; 
.afin de n*étre pas interrompus et de nepas inter- 
. rompre, j,*attendrons que cela soit fait, si bon Tona 
s^ble.. 

tA GREJrpiXRE. ^ 

Gala ne tardera pà? a Tètre , défyecbôna. ' 
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SCSNE.X. 

M. ET madame' BLANDEXEAU, M. NAQUART, 
3LA GREFFIERE , ANGELIQUE , J.E COMTE , 
LTSEITE , LE TABELLION , LE MAGISTER. . 

^l[.À GREPyFIERE. ' ' 

Cela est-il comme il faqt , monsieur Naqtmrt ? 

. M. NAQUART. 

3 *ai fait pour vous comme ponir moi , madame. 
Vous n^ayez qu*à lire , monsieur le Tabellion. ^ 

LE TABELLION, Ht, 

Pardevant Bastien Trigandinet.., 

LISETTE. 

Eh , fi. donc \ lire , voilà du temps bien employé, 
Traiment ! Que vous avez peu d*impatience , ma- 
dame! vous serez comtesse une heure plus tard. ' 

M. NAQUART. 

Pour moi, madame^ Tempressement que j^ 
d'être votre neveu... 

LE COMTE. 

L'excès de mon amour me fait souffrir avec cha« 
grin le moindre retardement, je vous Tavone. 

LA GREFFIERS. 

Ce cher mouton! Oh! il ne sera pas dit que je 
sois moins vive que vous, monchçrComtin, je vous 
en réponds. Pônnez , donnes , monsieur le Tabel- 
lion. Allons, à vous, Comtin. Signez, mbnsieur Na- 
quart. 

M. NAQUART. 

Je n'y entends pas plus de finesse que vous , je 
signe aveuglément, madame. 

LAORSFIISRK. 

Vous risquez beat^joup, vraimci^t. Dépéchez , ma 
s»itce, 
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▲ ITGBLIQXXE. 

Je n'examine poiÀ, tûar Aiixté. I] snffitqneee 
•oit n^e conformer à vos volontés, 

Toas prenez lé ûbh plU^ti. Çà ,' né éïiûèi^ôiut pito 
attrâi , monsieur le hdtàn de Bôftàrttrf 

M. BléAJXBlJXEjiV, 

Jen*ai garde de fefasèr de signer aes mariages qoi 
sont si fort selon môîi g(mf,ët il y avoit tong«têmps 
que je sonhaitois de vous voir la femme de raoosiear 
NaqaaYÎ^, et ^e donner Angéïique a mbnsieàr le 
Comte. 

£a6RZFFÎ£RX. 

Oh bien l monéiear, puisqnilésïainsî , ne signée 
donc pas, je vous en avertis; car cela est toat antre- 
Bfent qnè vous né sonKaitez. C'est Angélique qui 
est madame iSTa^ùart, et c*est moi qui suis madame 
la Comtesse. 

LE TiB^ELiioir. 

T^eiint) xieiim, madame, ça n'est pas comme ça» 
Quoique je ne soyons que notaire ^ viÛagè, je ne 
faisons point de si grosse bévue'. 

LÀ GREFFIKRÊ. , ^ 

Comment, cela n*ésf pas comme çélâ.' Vous itti 
un sot, i^oi^sieur lé Tabéliiôn, cela est comme je 
TOUS lé dGs'. , 

£e tàbelliow. 

Eh non, madame, la p'este m'*étounéI 

LA' GRÈFFXXRE. 

Ouais ! voici qui est admirable i Lisette ? 

'LISETTE. 

^ Vous avez tort dé disputer, madame, il le saiit 
mieux *que vous; c'est lui qui a frtit les coùtrats, nâe 
fois. 

«•Li.6RS#élERÊ. 

Monsieur Naquart ? 
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' M. ir ▲ Q U A R T. / 

C*est nn quiproquo , madame, uue méprise, et 
flela sera difficile à rectifier. 

!•▲ GREFFIERS. 

Difficile tant qtLll vous plaira; monsieur le 
Comte, ni moi, nous ne serons point les dap«s 
d'un, quiproquo, sur ma parole : n'eist-ce pa;s, 
Comtin? 

lE COMTE. 

Non, madame, je n'en serai point la dupe : mais 
j*en profiterai , s'il vous plait. 

IiJL GRE PFÏERR. 

Comment vous en profiterez, petit perfide? Est- 
ce eh profiter que de me perdre? ' 

M. XAQITAR'T, 

Je ne compte pas comme cela , moi, madame, et 
je ferai' tout mon bonheur de vous posséder. 

LA GREFFIER|t. 

Oli I vous ne' me posséderez point , mohsienr Na- 
qnart ; tous avez beau faire , vous ne me posséderez 
point, je TOUS en réponds. 

M. BLANDINEAU. 

Tous Tenez de signer le contraire, 

I.IS'ETTE. 

Est-ce que vous voudriez que monsieur le Tabelî. 
lion eut Vembarras de récrire tout cela , madame ? 

LÉTABELLlOir. 

Ce iseroit bien de la peine , an moins , madame 
Nâqùart, ce serolt bien de la peine. i 

LA GREFFIERS. 

Madame Naquart ! on m^appelleroit madame Na« 
quart? j'aimerois mieux être morte, 

M. IV A Q U A R T, 

Sicen*est que le nom qui vous chagrine, on 
TOUS appellera madame la Comtesse, si vous voulez, 
l^a terre de monsieur le Comte e«t à moi , je la lui 
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rends après ma mort; je Ini assure tout mon biço : 
yùvS avei assuré toti^leyôtre i votre nlëcê , ils pea- 
yent bien yous céder un titre' qui vous fait plaiislr. 
1.E cVmtb, , 

Très voldntileïs, lAonsièur, vous êtes le mâitrê. ; 
li.ji grbff^iÈre. 

C'est' un âccoinaîodéiiient qui cb^ng^ Ta cnbse, f£ 
pourvu que j*aie un équipage et que vous ne' sôyes^ 
plus procureur... 

M. îtiqVAiT.^ 

Tous serez contente , madame. 

lii. G&KFFIERI. 

Je' veux trèiis gràAàs Tàquais des mieux faits de 
Paris. 

Ù\ WAQ'UART. 

T6us éii prendra! quatre , si É6A vous semoEa. 

lX greffirre. 
Nous logerons ensemble , mad'aihe la Baroim^. 

MADAME BLANbflf È AU. 

Et nous prendrons itn suisse a frais comi&uns , 
madame la Comtesse. 

ilÀ greff/ere. 

Ob I pour célà' oui , très volontiers. Je le sàv'ois 
bien que je serois de qualité, et que je ferois figure. 
Vous me regretterez-, petit vilain, vous me regret- 
terez : mais je serai bientôt veuve. Allons, monsieur 
le Magister, yoyoïis votre petite bagatelle en atten- 
dant Te souper; et quand on anra servi, que le 
maitre-d*bôtel de ma sœur la Baronne nous aVer* 
tisse en cérémonie. 
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Plusieun paysans et paysannes , conduits' par le Magîster» 
Tiennent répéter la fête qne madame la Çreffîere a 
coBimandée. 

FÊËMIKBE PATSjLXrirE. / 

VJauBEOirs rhenréose Grcffiere ^ ^ 
Qui , lor^cfiie'le siècle prend fin 4 ./ 
Se fait , pour le siècle proéhaib/ 
Comtesse de la Na(j[kiardiere. 

^ ïie Beau destin ! 

Que de noblesse .\. 

Que de f eunessé ! 
De qaeÙe .\lteMe 
Grefiiere Comtesse 
Ftra son chemin ! 

ENTRÉE DÉ QUATRE éAY^^AN^ES. 

tr*>iT si.*. 
Qne la Rii dé ce Jiéele est Belle 
Pour quiconque à bonne moisson, 
De boA yin , maîtresse ifdelle , 
Et des piëtoles à fohbn ! 

ENTRÉE DE PAYSANS ET DJE PATSAâSTNES. 

** I. E PAT81.V. 

Bourgeoises charmantes, 
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Ne croyez pas j 

Etre moins brillantes 

En simple damas : \ 

De jeones fillettes , 
, ' Aimables, bien faites, ' 

Autant qne yoos Têtes, 

Font dans leurs grisettes 

Bien plus de fracas 

Qne de vieux appas 

En or de ducats. 

ENTRÉE DE PAYSANS. 

PREMIERE PATSAZnft, 

Que sur notre simplicité 
Chacun se forme et se modèle ; • 
V Toute notre félicité 
Viei>t de cette simplicité ? ' 
Parure , attrait , gloire , et beauté , ' 
Nous trouvons toujours tout en elle. 
Que sur notre simplicité 
Chacun se forme et se modèle. 

LE PATSAir. 

Qne les maris seroient contents 
De voir leurs femmes en grisettes I 
Le bon exemple ! 6 i 'heureux temps ! 
Qne les maris seroient contents ! 
Moins les habits sont éclatants , 
Pins les fredaines sont secrètes. 
Qae les maris seroiexit contents 
De voir leurs femmes en grisettea i . 

SSCOUDE PjLTSAIflTE. 

Si l'on ne vous eût pas quitté ^ 
Modeste ornement de nos mères , 
VertDgadin , collet monté. 
Si Ton lie vons eût pas quitta, 
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On eût gardé 1^ parclé 
De leurs mœurs et de leurs manières , 
Si Ton ne vous eût pas quitté , 
Modeste ornement de nos mères. 

Du ridicule ici traité ^ 

Paris fournit mainte copie ; 

ChacQu ressent la vérité 

Dn ridicule ici traité : 

Tout est orgueil et vanité 

Dans la plus simple bourgeoisie. 

Du ridicule ici traité 

Paris fournit mainte copie. 
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PROLOGUE. 



SCENE PREMIERE. 
BELINDE, MENONE. 

EBELIlIr DE. 
B BIEN ! conimencera-t-ell^Éttitàt 9 cette en^ 



(Ua^Éttità 



nnyease , cette plate comédie ? «|||pitable chose !.. 
AnroD»-nons des places ? 

MBNOirs* f 

La concierge àea logei\ s*e8t engagée de non^ ea 
garder, ma favorite. 

BELIKDB. 

Oni, ma toute bonne ^ mais cette concierge des 
loges est one impertinente quelquefois, nne ridi- 
ciue, qui place Je monde sans symmétrie, et qui 
Yoas met inconsidérément^ dans le même balcon, 
de certaines personnes^ d'un certain rang, d*nn 
certain mérite, avec d'autres certaines personnes 
d'nn certain dérangement, d^un certain caractér?... 

MEIV02V E. 

Oui , >très certainement ; il est très constant qne 
cela est très désagréable, aprèjf ce qui m'arriva 
Tantre jonr..« 

BELIKD a. 

Ce n*est rien en comparaison de mon aventure; 
je vais vouï la dire. 

MEirOKE. 

Ecoute la mienne. 

BEI.IKDE. 

Non , ma tonte bonne , je t'en prie» 
UAircotJRT. a. 1$ 
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M E N O H E. 

Laisse-moi te côiller, ma favorite. 

B E T. T K D E. 

Tu sais en-quels termes j*eii sois avec ce benêt 
de baron de Fonsecq , qui a ane rage de m*époiiser 
aassi violente qu'est celle de ses parents poar empê- 
cher ce mariage. 

xKNoirs. 

EbbienI ma chère? 

B E L I ir D s. 

Eh bien! ma mig nonne ! il étoit sur le théâtre ; je 
me mis 'vis-à«ijflp lui dans ane loge; j'y croyois 
demeurer seule à^S une vieille présidente de petite 
ville , qui est la vertu m^me : point du tout, cette 
irapertiente concierge^ de loges nous amena , devine 
qni. 

K ENOVE. 

Qnelqne femme du monde , quelque coquette ? 

B E Li ir D B. 
Une des plus coquettes qu'il y ai^ an monde , ma- 
dame de Sàint-ldaise. 

MENON £. 

Madame de Saint-Biaise ! ne la connois-tn pas ? je 
la croyois si fort de tes amies. 

BSLXirDÈ. 

Oui, je la connois en particnlier ; elle est de mes 
amies dans la chambre; mais en public je lui baise 
les mains ; et je ne prétends point afficher ces ami • 
tiés-U dans les loges de la comédie. Gomment! le ba- 
ron de Fonsecq en a boudé plus de trois semaines y 
et j'ai eu tontes les peines du monde à le ramener; 
il m'est très important de ménager cet imbécille-li, 
c'est un homme qui me fait beaucoup de bien. 

MEVOHB. 

Tu as raison; mais qui est cette madame de 
Saint-Biaise? je ne croyois pas sa réputation si fort... 
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C'est une fort bonne femme ; ]a fille d'un^ grene- 
tier ; on l'appelle madame la marquise ; elle fait la 
jeune , et elle passe pour Teuye d*un capitaine de 
ifaisseau qui fut lue au bombardement de Gènes. La 
▼élite est que son mari est encore au monde ; il a 
une petite cpmmission du côté du Canada, et comme 
c'est Tautre monde de ce pays-là, en attendant qu'il 
en revienne , elle a épousé en secondes noces un 
YÎeux garçon de robe , avec qui elle n'est pdnrtant 
. pas tout-a-fait mariée ; mais ellie le trompe comme, 
un vrai mari , et c'est ce qui la décrie un peu dans 
le monde. 

VENOir'S. 

Ce décri-là n'est pas sans fondement ; et la jeune 
personne avec qui Ton me plaça dernièrement est 
d'un caractère â-peu-près semblable. 

BEX.INDE. 

Tu la connois donc ? Qui est-elle ? 

MENONS. 

Une mademoiselle Guettemine, jolie fille , bien 
faite , aimable , d*un air modeste , et qni n'a 
contre elle qu'un entêtement ridicule , dont sa tante 
et sa m ère lui ont gâté Timagination. 

BELINDE. 

Et qu'est-<!e que t'est que cet eUtétement.' 

M EN ONE. 

D'épouser des étrangers. 

BEI.INDE. 

Comment i d'épouser des étrangers ? Voilà une ( 
plaisante folie. 

K E N o N E. 

Avec cela elle est d'une régularité , d'une conduite 
merveiUense; elle n'écoute personne que sur le pied 
de mariage. 
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BELIZTDE. 

Mais yraiment , ma favorite , il n*y a point de dé- 
règlement U-dedans. 

MEHONE. 

Oai, mais eHe en épouse autant qa*i\ en Tient; i 
mesure qu'ils s*enTOnt , eUe compte qu'ils meurent. 
Elle se croit presque aussi souvent veuve qu'il re-^ 
tourne d'étrangers dans leurs pays ; ils lui font tous 
de fort gros présents ^ et elle pense de bonne foi que 
c'est le moyen de s'enrichir à force de douaires ; mais 
au bout du compte cette bonne-foi-là lui fait ur 
peu de tort dans le monde. 

BELIirDB. 

Oui , vraiment , et il' est important pour des 
femmes raisonnables comme nous , ma favorite, de 
ne pas figurer >en public avec ces sortes d'extravft* 
gantes-là. 

S&EirONS. 

Pour éviter cet inconvénient , plaçons-nons de 
bonne heure , et choisissons notre monde. 

BBLIVOE. 

oAi , tu as raison ) aussi bien je m'ennuie si fort 
v^ dans ces foyers. On n'y voit point de jeunesse polie^ 
point de petit seigneur qui ait la conversation en« 
jouée ni les manières galantes. Oh I pour moi , une 
de mes grandes passions, c'est d'aUerun^de ces jours 
au parterre. 

M EH on E. 
Ouvreuse de loges! holà! ho! ma bonne. 
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SCENEIL 
BELINDE, MENONS, L'OUVREUSE DE LOGES. 

i:.*0 UY&EUSE D|^ I«OGE8. 

Madame.' 

«ELIITDE. 

/ Oayre-noas une loge, mon enfant, place-nous 
bien. Avec qui nous mettras-tu? prends bien garde» 
i.*oiiyR£usE ;p.|: loges. 
Oh! ça, ça, Tenez; ne vous mettez pas en peine. 

SCENE ni. 

JJELINpE, MENONE , L'OUVREUSE DE LOGES , 
LE PETIT TERRÉ. 

t.E PETIT TERRÉ. '. 

Madame Babicbe l 

L*0WREU8£ DE LOÇE^. 

Qu'est-ce qu'il y a? 

LE PETIT TERRÉ. 

Mademoiselle Guetteroine et madame de Saint- 
Biaise sont ensemble , voilà une pièce de trente sous 
qu'elles vous envoient , afin que vous ne mettiez 
point ces Madames-là avec ellfs.^ 

l'ouvreuse de loges. 

Vraiment çamon, velà bien des façons, c'est bian 
à elles de faire comme ça les di£ficiles. 
le petit tsrbé. 

SUes disent qu'elles sortiront plutôt; que cela 
ferpit dire des sotti&es d'elles. 

BELIVDE, 

Allons donc , ma bonne , à quoi t'amnses-ta ? dé- 
pêche, 

i6. 
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l'o uv&eusi de logks* 
Dépèche/ dépêche : dépéchez yoas^méme, il y m 
une heure que je vous attends. Je vous gardois deux 
places , et ce petit garçon dit qu'on vient de les 
prendre. Je n'en ai point d'antres. 

VENONS. 

Tu n^en as point d'antres ? 

L^OITTREUSE DE fOOES. 

Non, à moins qne vonsnevonliez étte lirec cetl^ 
madame de Saint-rBlaise, qne vous cotmoisaez , là. 

B-EttINDK. 

Avec cette crëatnrC'U , moi ! 

l'o uvreuse de loges» 
Oui, elle est avec nne certaine mademoiselle 
Gnettemine, 

^MEIfONEi 

Voilà un bel assemblage ! elles se sont donné le 
mot. Oh,! non, nons ne nous mettrons point avec 
oes dames- là. 

L*0 ir V a E U J E. D E LOGES. 

Ce n*est pas ce qn'il vons faut , vons^avez raison ; 
si vous vouiez pourtant... 

LE PETIT TEEKÉ. 

Eh non ! madame Babiche , vous n'entendez pas , 
c'est pour que vous ne mettiez point ces dames>ci 
avec elles, qne ces antres Madames qne vons dites 
vous envoient la pièce de trente sous qne je vous ai 
donnée, 

BELINDS. 

Comment? quoi? que dit-il ? 

L'oi7VREt7 8E DE LOGES. 

Rien , rien , e'est un petit étourdi qui n^a pas le 
sens commun. Laissez-moi faire , je trouverai quel- 
que endroit à vons mettre oà vous serez bien et avec 
honneur* 



{ 
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M K N o ir E. 

J*aime mieax cette oavrease de logës4à qa'nne 
aatre ; elle est prudente, et oomioit son monde, > 

SCENE IV. 
LE BARON , BELINDE, MENONE. 

L s BAKOU. - 

Oh ! QA , oa , nous allons voir beau jea« J'arriv« 
assez tôt, Dieu merci ; la pièce n'est pas encore com<* 
mencée. 

V- BELXVDX. 

G>mment! c*est vous , monsieur le baron de Fonr 
aecq? l'heureuse rencontre.' 

I.E BARON. 

Ah ! ah ! mesdames, quelle rage tous tient de re- 
Tenir voir encore cette mauvaise pièce? 

If Kir ONE. 

On ne sait où aller ; ilsontlamaliœ de ne la jouer 
que les jours on il n'y a point opéra ; mais vous , 
VOUS avez la même rage , à ce qui me semble. 

LE BARON. 

• .Te n'ai pas celle de la voir,- c'est celle de la dé- 
crier qui me possède , et l'on n'a jamais été si fâché 
que je le suis de voir une mauvaise rapsodjle de baga- 
Nielles toutes plus plates les unes que les autres usur- 
per le nom de comédie ^ et mettre tout Paris en 
mouvement, 

MENONJB. ^ 

Il a raison, tout le monde en parle mal; et tout le 
monde y vient. 

BSLINUE. 

CeU est honteux, oela crie vengeanee; ilfaut étr« 
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bien désœavré pour venu ici, Je roagis qu'on m*y 
TeucmT« » «t )*aji tp»9i enyie de m*eii ret09rQ.er. 
KeirôHc 
Noas n'avons point de place, c'est une bonne 
raison pour n'y pas demeurer. 

BE]:.INDE. 

Allons-nons-en, ma favorite, allons. 

J.Z BA.B.OZf. 

Gomment, vous vous en allez parceqne je snis ici? 
Tous attendiez quelque autre personne avec qai vous 
ne «voulez pas que je vous voie, apparemment, et ma 
présence vous embarrasse. 

BELINDE. 

Pour vous âter cette penaée , nous demeurerons , 
Monsieur ; vous n'avez qu'à dire. 
. LE bahov. 

Oui , je vous en prie, vous me ferez plaisir, et je 

' serai bien«aiae que vo^s voyiez de ^QcUo manière 

je me vais roidir contre le mauvais f ont du publie. 

Je le tirerai d*erreurf sur ma parole; et l'auteur au- 

joard'bui n'aura pas beau jeu. 

MKHOVE. 

Il est à plaindre que vous vous décbainiez ainsi 
contre lui. 

LE barom. 

Je ne me déchaine point ; mais je suis un bomme 
de lettres, connu pour tel ; je veux me distinguer, 
et éviter autant qu'il m'est possible de décider 
comme fait tout le peuple, ^t de donner dans des 
sentiment^ qui me paroissent généralement reçuA^ 
«BLiirn«. 

Il a raison. Il y a de certaines cboses dont tout le 
monde rit ^ qui me révoltent], moi. Demandez-mot 
pourquoi ? je n*en sais rien ; mais au bout du 
compte ellca font cire tout le mcmde ; cela est trop 
commun, cela me déplait. 
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I.E BAEOir. 

Mais il y a ici des choses outrées , qui font souf- 
frir ma pudear, à moi ; ane femme qui paroît donble, 
par exemple. Vous qai avez du monde et de Tesprit, 
dites-moi an pea^madame,qa*e8t-ce qne p'est qa*nne 
femme double, j e voas prie ? , 

M EN ONE. 

G*est an hommb ivre qni croit la ^oir telle. 

I.E B~A.E0N. 

Et qui ne se trompe pas peilt-étre : quelle idée ! 

BELItrOE. 

Ah l pour ridée, elle est naturelle, et je vous Tai 
ouï dire à TOUs-méme... 

LE BARON. 

Oui, d*accord, elle est naturelle ; et tous m'avex 
OUÏ dire que mon père et ma mère ayoient soorent 
des querelles comme cela ; mais ce sont des affaires 
de famille , des choses qui se passent dans un mé* 
na^e, et qu*iJ ne faut point mettre sur un théâtre. 

. MENONS. 

Je suis de son avis.; cela n^est point plaisant poor 
des enfants dont les pères et mères ont souTent 
querellé pour de pareilles ayeiitures. 

Z.E BAKÇN. 

Cela attaque mille gens qui n'oseroient se décla* 
ter, -voyex-Tous? il n'y a que moi assez entreprenant 
pour prendre parti : je suis un honnête homme, ua 
homme franc, je me déclare. 

BBI.INDE, à part, 

yojiHk au sot homme ; mais j'en aibesoin. 
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SCENE V. 

|.E BARON, LE CHEVALIER, BELINDE , 
BUENONE , L'OUVREUSE DE LOGES. 

f.*01iyRCV$« DE LOOES. 

, AUons, mesdames, Yoiilfls-YOïis venir ?j*ai aiénagé 
deux places dans on second balcon; mais dépéchesB- 
vons. 

I.E cQETAi'iSftfzVrff. 
T^QH, ne yoos dépéel»€«paiiAy mesdamtes ; je yiens 
de les prendre , moi , ces deux placée qu'elle a mé* 
nagées. 

IP8ir09E, 

Conugncnt, monaievr le CbcYaLier? 

X.S CBEViJ«IIR* 

Ah ! Totre;vaJet , madame. Bon jonr, monaienr de 
Fonsecq ; comment yoos en va? 

r,! BA.IIOV. 

To «s pris les places qae Ton ^urdoit poor ces 
dèmeaP ^ 

I.E C»CTl.LimE. 

Oni^mon ami ; j'en sais fàebé , je lear demande 
pardon ; je sais que ce sont des dames d'one qualité, 
d'«iie verlQ , d'une distinction , d'nne régularité... 
Ho ! mais, an bout du compte, entre dames et dames, 
je ne rois pas, moi, d'autre différence, si ce n'est 
que les dames de ma eoimoissance doivent avoir la 
préféreuce, ho! 

B ELI KDE. 

Mais , monsieur le Chevalier... 

LE CHEVALIER. 

Gela sera comme cela , madanfe , avec votre per- 
mission. Croyez-moi, demeurons ici dans le foyer ; 
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nos petits diseoars vâudtont ^ m6rdi ! miem. qnt 
tonte la comédie. 

X.B BABOir. 

n n'a pas tort ; le Chetalier n'est pas entrayenx , 
mesdames. 

MEirOHB. 

n est ivre, an moins, monsienr le Baron; û sent 
le TÎn. 

Lt CBZTALISa. 

Gela est vrai , j*eti ai bn ; qm} nez de femme! 

LK BABOK. 

Et où t*es-tn aopommodé comme cela ? 

LE CHEVALIEB. 

OÙ? chez Tautenr de cette mauvaise pièce. C'est 
nu bon vivant qni aime la joie , la bonne chère , le 
bon vin de Champagne ;: il nons a régalés... ; mais, 
tout compté, tout rabattu, sa comédie ne vaut pas 
le diable. 

I.B iiÂB.oir. 

N'est-il pas vrai^ ' 

LB CHEVALIBB. 

Cela est pitoyable , abominable ; mais je n'en dis 
point de mal , parceqU'il est de mes amis ; j'ai beau- 
coup d'égard pour les gens qni me font bonne chère ; 
moi, c'est ma grande folie. 

feBLiirnB. 

Tous le voyez souvent, monsieur le Chevalier? 

tfe CBBVAtXBB. 

Si^e le vois , madame ! je travaille avec lui : quand 
il a quelque ivrogne à mettre , c'est ordinairement 
moi qui sers de modèle. Oh ! ce garçon-là copie 
bien d'après nature. Il a besoin , dans une pièce 
qnll fait , d'un caractère de nigaud, de fat , d'irabé- 
ciUe ; je veuB lui donner ta oonnoiastnce , Baron ; 
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cela lai fera plaisir, sur ma parole i il. a peine à 
. trouver de nonveanx caractères. 

MEVOKK. 

Hé ! U moyen qa*il n'en ait pas? C'est an homme 
qui ne lit jamais , à ce qa*on dit. 

LE GHEYALIBR. 

Oh i ponr cela , ce n est pas sa fante ; il n*a pas le 
temps , nous sommes toujours à table ; et pais ^ pour 
les bagatelles qa*il fait , dit-il ^ il n*a besoin que da 
livf e du monde ; il y sait lire , il le connoît ; il pille 
U-dedans comme tou^ les diables. 

LE BAROir. 

Qu*il fasse donc voir qaelqne chose de nouveau 9 
et qu'il ne tourne pas autour de lui-même , comme 
sur un piTOt : toujours des procureurs , des bour- 
geoises ridicules , des nigauds , des paysans , des 
meuniers , des meunières. Cet homme-là est né pour 
te moulin , il ne le peut quitter. 

CE CHETJLLIER. 

Oh! parbleu, monsieur de Fdnsecq, je vous y 
prends : vous êtes un rude joueur ; c'est vous qui 
avez fait le quatrain qui court contre' lui. 

LE BARON. 

Moi ? point du tout. 

LE CREVALIEB. 

Oh 1 si fait , si fait ; tous êtes modeste , ne vous 
en défendes pas. Ce quatrain-là n*est pas trop mau- 
vais; il feroit déshonneur à tout autre, mais il est 
joli pour vous , je vous en réponds. 

MEZrONE. 

Hél dites-nous ce quatrain, monsieur le Che- 
valier. 

I>E CHEVALIER. 

Le voici, madame, je Tai dans ma poche ; car, - 
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dans ma mémoire, je ferois scmpole de l'y metœ. 
i 

Le public est fon , Dieu me damne ! 
De trouver à l'auteur un esprit drôle et fin... 

Un esprit drôle et fin ! Gela est bien écrit , an mbins, 
mesdames. ^ - ^ ^ 

B s lit »'© e. 
. Très délicatement , il n'y a rien de plus joli. 

LE CBEYALIER. 

N'est -il pas vrai? Ecouter la ||lte. 

Le public est fou , Dieu me damne ! 
De trouver à Tautenr un esprit drôle et fin ; 
Ce n'est qu'un ignorant, je le garantis âne. 

Puisqu'il est toujours au moulin. 

Que dites-vous de la cbûte? elle est piquante, n*est> 
ee pas ? 

BEI.1HDE. 
Ah ! tonte cbarmaote , tonte amoureuse :/e le ga* 
ranth âne! La jolie tonmnre de phrase! ma favo- 
rite , la jolie tournure de phrase ! - 
M s if o N e'. 
Elle est vive , je vous l'avone : et que dit \e pau- 
vre auteur de oe qnatrain-là ? il est bien fâché ? 

LE CHEVALIER. 

Loi? point du tout; ils'enmoqne, il s'en di- 
.vertit. ' ' V 

B £ L I N D É. 

Il s'en divertit ? 

LE CHEVALIER. 

Eh J parbleu ! oai : tout le monde rit des sottise» 
qu'il fait; il rit aussi des sottises que font lesaiPs 
€res. C*est nn garçpn fort judicieux , ho ! 
dancourt. 2. 17 
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I.fi BAKO». V 

Ce quatrain n*est pa» àe moi; raâii j« le tiouTe 
bon , da 'deraiet bietfi , «t ansn éscieUcameiit Ibon 
que la comédie est parfaitement mauvaise. 

Elle ne vaut pas Je diable, te dis-je; je^pCnse 
comme toi ; mais je sois jalonk de mes sentiments ; 
et colàme Tanteiir est de mes amis , si ta «oAtlancs 
à penser comme moi , ta anras affaire ^ moi , je t'en 
averties. ^ 

LE BAROK. 

Oh! dame. 

MX iront. 
Tons êtes on ardent ami , monsieur \t cbevalier. 

LE CHETALIBR. 

Oui , j*aime cbanderaent, madame, o^est ma mat" 
niere , et qnand je sois chaud de vin sur-tout; l'au- 
teur m*a fait boire aujourd'hui de Ta Tocane... Cest 
un bon vivant ; grâce pour sa pièce; mais je aceon- 
nois poiot le musicien , je vous abandonne la bm»- 
sique. 

LE BARON. 

C'est ce que j'y trouve ^de plos supportable , 
moi. 

LE CHEVALIER. 

C'est ce qu'il y a de plus mauvais; vous êtes un 
i^orant ; je m« contiois enr musique , moi , comm« 
en vin de Champagne. Je veux vous chanter un petit 
air qu'on m'apprit hi^r au soir, mesdames ; vous 
Terrez ce- que c^est que de bonne musique. 

BBLlKOEt 

y olontxers. Je m'y connois un peu , sans vanité^ 
et j*ai sur moi un air italien qne je vous chaliteroJi 
aussi, si je n'étois pas si fort enrhumée. 
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KBKOITE. 

' Il hiut prier le mnsicieii de la comédie de tous 
le chanter. Le voici le pins à propos da mondé ; 
approchez, monsiear ToaTenelle. C'est un^ort ha* 
bile homme, an moins, et qai chante presque tout 
i lÎTre oiiTert ; il a été mon maitre. 
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LE BARON, LE CHEVALIER, BELINDE, 
M£NONE,M. TOUVENELLE. 

X. TOUTBIESIiI..K.^ 

Cela est vrai , madame ,'et voua me redeves encore 
cinq lonis d*or : j'ai été je ne sais combien de fois 
chez vous... 

MïiroirB.] 
EoontoBS la chanson de monsieur le Chevalier, 
monsieur Touvenelle ; Tons nous en dires voir» 
sentiment. 

i»K CHBVAI.IBA, okiantanL 
Pluaieurs regardenrle bon vin 
Comme wi remède souverain 
Pour guérir la mélancolie ; 
- Pour moi , je cours au plu^ pertain , 
Et je trouve que l'eauAile-vie 
Etourdit bien mieux mon chagrin. 

£h bien! comment la trou ves- vous f 

MBHOirB. 

Fort agréable et bien traitée. 

I.K CnSVA-ZiIER. 

Je l*ai an peu chantée à la rencontre ; mais "it 
n^importe , on se prête à ceU. Voyons un peu votre 
italien ; j'aime les airs italiens , c'est ma îç^, ' 
a. 
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B EI.X1CD». 

1^9 Y(Àl» , moniii«iir le miuicûin^ cfaÀntet^le àveo 
«ttentÛMi , je Toaa prie ; non» alion» -vous icoater d« 

&Jt OBE^ÀliIEK. 

Gai , tendrement , là^ JoNsaueonp de eromoti^e. 

M. TOUTENELLE, chantaitt. 

Vendetta , Ca^ido , vendetU su su , 
Peh scocca strali 
Ai colpi mortali, 

Pimisciy . / -4 

Ferîsci, 

Quel impio traditor 
Amante infido : si, si, no tardar pin ; 
Ma gnarda, oDid; ^ 

Pi non toccac ^ il cor, 
^ Cl\e qttello è i^io. ... 

Vendetta, etc. 

LE (}nKTAX.ZXR. 

Voilà de belle et bonn^ mnaiqne, et lemnticien 
fpi a fai( çeb^ «'ett ]tf s an» aot. - 

LE BABOK. 

Nenni; TTilHm^vif <^^l> fredonne bien. 

IiB CHEVAI.ZEn^ 

Econtez-moi, après o-4a, TOtre mnsic[a« de la 
comédie. Quelle différence ! * 

K. TOUT EU Et LE. . "^ 

Elle est du méoie auteur, monsienr. 

B £ L I xr D E. 
Comment du ibê nie? 

M. VO0T BIT ELLE. 

Oui , madame ; Pair qn'a chanté raoMÎenr le Che- 
valier, etvotreairiralien, soat'demonsiearGUliers , 
^ni a iâit les air» de la cotifédie... 

LE Cheyalie t. 

Oh l'en ce oas-là y sa 'mn^iine est bonne , je ne 
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^abandonne plas. Allons, morbleu! monsiedrde 
Foascf^; }» mmêiqne adoucit Ie$ bâtes les pltto fé- 
roces; iaissez-Tons adoucir, et allons tons quatre 
nous mettre dans quelque fond de loge, oh vous 
écouterez ia comédie , et où je dormirai , moi , sur 
ma parole 
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LES TROIS COUSINES , 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

l 

LA MEUNIERE, LE BAILLI. 



Ot.A.tfEl7NlER£. 
R ! ça ,tnonsiear le Bailli , vous êtes bon-hômine, 
boanéte homme ; vous avez bon esprit , bonne cun» 
science, tout bailli gue vous êtes. Fea mon maci , 
pendant son vivant , étôit de vp^ amis , vous baviez 
quelquefois ensemble ; il vons souvient de ce qu'il 
vous lecommandit en mourant, le pauvre défunt; 
-Vous lui promîtes tant que vous auriais soin de sa 
famille! 

LEBAXLI.I, 

J« lui tiendrai parole , et vous me trouverez tou- 
jours prêt, madame la Meunière, à vous rendre 
tous les services qu'on peut attendre d'un véritable 
ami. 

LAMBUiriEBE. 

Je vous sis bian obligée, mou^fieuvle BÂllif je 
a'ai besuin que d'un bon conseil , comme je vous ai 
déjà dit. 



900 LES TKOIS COUSINES, 

LE BAILLI. 

C^est ce qa*on donne pins libéralement. 

LA MEUNIEKB. 

Tous avez raison; ça ne coûte rian. Allons ^ 
dites donc: que feriais-vons si vous étiez à ma 
place? 

LE BAILLI. 

Mais, qn^ayez-Tons' envie défaire? - 

LA MEUlf lEBS. 

Tout ce que vous me direz. 

LE BAILLI. 

Je n'aimerois pas à vous conseiller contre votre 
volonté. 

LA MEUjriERB. 

Mais voirement , vous moquez-vous ? je n'ai point 
de volonté. Je sis nne pauvre veuve qm charche k 
vivre tout doucement , et qui ne veut rian faire sans 
la participation des honnêtes parsonues qui avant 
la bonté d'entrer un pe|i dans les petites raisons 
qu'on peut avoir... Il y a deux ans que je sis veuve, 
monâienr le Bailli. 

LE BAILLI. 

Comment, d«Dx ana? y ft-t-il laj^t qnç c^? 

LA KEVHIBKE. 

Oni , tout autant ; velà le treizième mois ; et pour 
ce qui est d'en cas de ces choses-'là , drès que U 
deuxième année est une fois commencée y on la 
compte finie. Oh! j'ai bian eu du regret an paiiTT« 
défunt. 

LE BAILLI. 

Oui , je le vois bien; le temps vous dure. 

LA KEUZriEBE. 

Hél le moyen qu'il ne durit pas? J*ai biaa 4e la 
charge, au moins, deux filles qui devcnont gcaade^ 
une nièce qui l'est itou, un moulin bian achalandé , 
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biancpup de traoM ; il est bian mal âisié de prendre 
garde à ça toate seale. 

LE BAILLI. 

Yos. filles ni votre nièce n*ont pas besoin qti'oa 
veille snr leur conduite ; elles sont bien sages , bien 
élevées ; et c*est ce qui me faisoit de plus estimer le 
défunt, que le soin qn*i] a pris de leur éducation. 

LA MBUiriERE. 

Le pauvre bomme , monsien le Bailli ! quand j*y 
«onge, 8*il n*étqit pas mort , voyez-vous , je ne se» 
rois pas dans l'embarras où je sis. 

LEBJLILLI. 

Non, sans doute $ mais il est facilelde vous en 
tirer. Yotre nièce et vos filles sont grandes , voos 
êtes riche , ilj{faut leur trouver à chacune un bon 
parti qui voua en défasse. 

LA MEUNIERE. 

A chacune un, ce seroit trois; et velà bian des 
noces. Ne tronveriais-vous pas plus à propos de n'en 
fiôre qu'une? 

LE BAILLI. 

Oui-dà , on peut les marier le même jour j cela 
TOUS épargnera dç la dépense. / 

LA KEUXTIERE. 

Je ne nous entendons pas , monsieur le Bailli ; 
TOUS me donnez des conseils pour elles , et c*est 
pour moi que je voos en demande. 

LEBAILLI. 

Gomment? 

LA KBIXiriERE.- 

C'estmoiqai sis davis de me marier; je crois 
que ça vaudra mieux. 

LE BAILLI. 

Oui , mais pionr vous soulager des soins que vous 
donnent ces Elles et cette nièce... 
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LA XZUHIERB. 

Hé J fi donc ! les maiis que je leur bailleroû B*au« 
riont soinqne d'elles, et sti que je ptendrai «ara 
!toin d'elle» et de moi ; ce sera &ire d'tiiie piatre 
4eiuc coupa ;^ est bian plus e^mmode. 

I.CBA.II.I.I. , 

D*accord; mais, madame la Meunière... 
h A. VEniriBftB. 

Tenet , monsieù le Bailli , ma résolution es^ prise, 
i« n*en démordrai point ; je ^enx me remarier, vont 
ayez bian dire. 

I.E 9XlhJiU 

Yoos ave* raison , je vous conseille de le faire. 

h A irCUJfISRB. 

Et si , jeiie yeux pas ^e mes filles ni ma niée* 
en murmuriont de la moindre ckose. *. 

Il 1 BAI 1.1,1. 

" Tous feres fort bien de les en empêcher. 

X.A XBUIIIBBB. 

Je prétends qu'elles demeuriont filles tant qn*il 
me plaira. 

LB BAH^LX. , 

C'est fort bien prétendre. 

LA VBUiriBBE. 

Et si elles s'avisiont tant seulement d'envisager 
nn bomme , je les dévisagerois , moi. ûfa I je sis une 
femme d'honneur, monsieu 1^ Bailli, jen'entend^ 
point de raillerie. . 

LE BAILLI. 

Cela est fort louable. Et quel est le mari que vous 
prenez, madame la Meunière? 

LA MEUiriEBB. 

Je ne. sais pas Jbian encore , ils sont trois ou qua- 
tre : conseillez-moi itou nn peu Isnlessus, monsieu 
le Bailli. 
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LE a^AIX.t.1. 

Très Tolontiers, rons n'arez qa à dire ; yajùBa^ 

X.AMECiriERS. 

Il y « déjà le concierge du cliàUa« , pitimière- 



LE B A.ILt»t. 

C'est nft fort honnête homme. 

I.A MBUirXERE. 

Et pais monsieur Giflot , le nevea de notre cnré , 
qn*oii^ dit qui « de Tesprit; vous sarez ce qui en 
est. 

IS B A IX. 1.x. 

Onî , "vraiment , celni-là seroit on fort bon parti. 

X.A MEUNIERE. 

n 7 a encore le yalet-de-chambre de monsieur la 
Pléaidmt , qui est nn bon gros réj oni. 

I.R 1IAXT.X.I. ', 

Celni-U ne tous déplaît pas^ je gage. 

ZiABIBUiriERB.^ 

Et pois Biaise , le garde-moalin , qni est nn franc 
»i|;i^. Je n*ai qn'à choisir; leqncl prendriats* 
TOUS , monsien le Bailli ? 

I.E BAXt.i;i. 

Mais , écoutez , ce -valet-de-chambre... 

X.A aiBCiriBRE. 

Oh ! stilà a trop bonne protection , monsien 1« 
Bailli; il me feroit enrager, et je ne seroxs pas la 
laaitresse. 

t.E BAILXI. 

C*cst «ne bonne raison. Tous préférerez mon-- 
eieur Giflot? 

I.A MBVirXERE. 

Le ciel m*en préserve ! il a trop d'esprit. On n'a 
que faire d*esprit dans nn moulin; le ni ian suffit 
pour ça , je n'ca -veuK point d'autre. 
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LE BAILLI. 

Je yois bien que le concierge... 

LA MEUiri^RZ. ) 

Fi I c'est nn grand flandrin, nn grand sec , maigre ; ^ 
il e^t quasi tout comme le défunt ; il me seroit a?is 
qneceseroit la même chose; et il vandroit pres- 
qu*autant n'avoir pas été veuve , que de ne pas sV 
percevoir da changement. 

LE BA.I.LLI. 

Oui , cela est vrai ; et ce sera le garde-monlm , 
selon tontes les apparences. 

I LAMEUiriERE. 

Dame, acoutez ; c'est nn bon gros nigaud qui me 
revlant assex. Voilà ce qu'il faut en ménage ; ça va 
droit en besogne , ça est déjà stylé à- ma raagniere , 
et je ferai tout ce que je voudrai de ce benét-là. . 

LE BA1I.LI. 

Oui , mais épouser votre garde-moulin ? 

LA MEUlfIBBB. 

Oh 1 je sis butée à ça , monsieu le Bailli , je n'en 
aurai point d'autre. BaiilcK-moi votre avis là-dessus^ 
je vous en prie. 

LE BAILLI. 

Mon avis est que vous l'épousiez, et tout au pins 
vite. Vous ne sauriez jamais mieux faire. 

LA MEUNIERE. 

N'est-it pas yrai? Que je sisbian aise que vous . 
agréais ma résolution! car, au^ bout du compte, j'ai 
' de la confiance en vous , du respect , de la croyance ; 
•et si vous m'aviais contredit, je Qi'en anrois toi&- 
jours lian fait qu'à ma tète, et ça eût été désagria- 
ble. En vous remarciant, monsieu le Bailli ; je vous 
prie de la noce. Je sis votre servante. 

LE BAILLI. - 

Jusqu'au revoir, madame la. Meunière. 
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SCENE IL 
LE BAILLI. 

Voici ane commère qui ya faire an mauvais mar* 
eké avec son garde-moqlin; et quelque bou esprit 
qu'elle paroisse avoir, ce n'est Nssurémeut pas l'es- 
prit qui la détermine* Elle n'a nullement dessein de 
pourvoir ses filles ; et les pauvres enfants sont en 
âge et peut-être dans Timpatience d'être ponrmès. 
n faut avertir leur oncle de la sottise que médite sa 
lielle-eoeur. Le {voici le plus à propos du nonde. 

SCENE III. 
PE LOKME, LE BAILLL 

DE LOAM». 

Totre valet, mpnsieu le Bailli; oooament tous en 
va? je m'en allois ch^ux yçus, . . 

LI BAI1,I.I. 

Je suis bien aise que vous n*ayez rencontré. JU(e 
vonkc-vons quelque chose? 

DS IrOKMB. 

Hé ! parguienne! si je ne vous voulois rian, je ne 
^ons dukrcherois pas. 

LE BAILLI. I 

Eh bienf qu'est-ce ? de quoi s'agit-il? 

DE LO&MB. 

Il 8*a^it que délunt mon frère ^ le nteànier d*ici f 
est trépassé, comne vous saves; et que madaffie sa 
femme est diablemeoit vivante , à ce qu'il me paroU : 
SAlîCOlJET. a. 1*8 
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cela ne vous paroit-il pas itou comme oa, monsienle 

Bailli? 

LE BAILLI. 

> Oui, vraiment; je Voulois aussi vous parler de 
cela. Cest une bonne femme , fort entendue , 
mais... 

DE LORMB. 

Ce n'est, morgue ! pas de sa bonté, ni dt son ent«n» 
dément que je vous parle. 

LBBAILLJ. 

Ebl de quoi donc'", a*il yons plait, monsieur de 
Lorme? -^ 

DE LOR-MB. 

Oh i palsangnenne, c'est de son allore ; et au train 
qu aile yb , j*ai peur qu'aile ne bronche ; je ne yas 
pas de fois au moulin que je ne trouve la nappe mise 
et du monde autour, de grs^ndes ci-uchêes de vin par 
ici, des jambons par ilà, uu gigot d'an côté, un co- 
chon de lait de l'autre , des ménétriers dans un ba- 
tiau^la musette et le hautbois sous Torme ;il estavia 
que ce sont des noces parpétuelles ; et si parmi tout 
ça je ne vois ni curé ni tabellion ,' morgue ! cela me 
baille martel en tête ; car voyes-vous, j'ai de Thon- 
neur ^ et je sis pour l'ame du défunt presque aiissi 
jaloux de ma belle-sceur, que je Taie jaduiis été de 
ma femme Margot, pendant qu'elle étoitap monde ; 
et je ne rétols pas mal , comme vous savez. 

LE BAILLI. 

Yons ne Téties que trop , et vous avies quelque- 
fois des emportements... 

DE LOB MB. , 

oh! parguél je ne Tai rossée qu*nne fois; qiais je 
la rossis bian ; et dans le fond j'avois tort ; au moins 
n'allés pas croire que j 'avois raison. 

JLB BAILLI. 

Non y non , je ne suis point porté à croire le mal. 
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DE LORME. 

Je nesi^s,margaé ! comme ça sç fit. Jedevoisaller 
ce joar-là à Iras lieues d*ici , ponr nne coape de 
bois qae j*y avois à vendre : je rencontris le mar- 
chand en sortant da village ; il me ramenitau Grand- 
Cerf, j 'y tombimes d*accord , je bûmes le yin da mar- 
ché , copieusement pour ça : je ne nous qoittîmes 
qu'à minuit. Je retonmis chez moi, an ne m*y atten- 
doit pas, je tronvis ma femme dans le lit : et voyez 
nn peu qneu peste de vision , monsien le Bailli , la 
carogne me paroissit double. 

LE B'AILLI. 

Voilà une vilaine vision, monsieur de Lorme. 

DE I.ORME. 

Je vons laisse à penser qneu vacarme : j'étois pis 
qn un enragé ; mais le lendemain je me rapaisis , et 
je compris facilement que c*est que j'étois ivre, et 
que c'étoit ma faute. Enfin bref, tantia , Margot me 
pardonnit ma barlue, an nous raccommodit. Et 
voyez , monsien le Bailli , queu bénédiction ! Avant 
ça je ne ponviesmes avoir d'enfants, et de ce raccom- 
4nodement-là il est venu cette petite fille , qui «st 
votre filiole , et qui a , morgue ! pins d*esprit qn*alle 
n*est grosse. Ob ! je ne sais pas de qui aile tlant , je 
vous Tavoue. 

LEBÀILLI. 

« Tous* aimez bien cette en£ant^là , monsieur de 
Lorme? t 

DE LORME. 

Si je l'aime! G*est une petite miévreté agriable ; 
aile a de petites magnieres sémillantes , une malei- 
gneté drôle , aile fait pièce à qui aile peut , aile ne 
pense bian de personne , aile dit du mal de tout le 
monde, et si tout le monde Taime. Ob ! c'est une 
jolie créature l La voici , je pense ; je lui ai donné 
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cierge d'observer sa tante la Méàniere : aile viant 
m'en dire qaeuque nouvelle. 

LE BAILLI. 

Je Tons en apprendrai de pins sures que personne* 

SE LORME. 

Bon ^ tant mieux. Mais acoutons un tantinet ce 
que Colette aura à ne dire. 

SCENE IV. 
DE LORME , LE BAILLI , COLETTE. 

ns LO&ME. 

Eh bian! mon enfant, tu vians du moulin.Qu*e8t« 
ce qu*il y a de nouviau? Que fait ta tante? 

COLETTE. 

La voilà qui vient d'arriver, et tout en arrivant elle 
est d*abord allée trouver Biaise le'garde-mouUn^ et 
elle 8*est mise à babiller avec lui. Oh ! c'est une 
grande causeuse que cette femme-là. Bon jour, mou 
parrain. 

LE BAILLI. 

Boti jour, Colette , bon jour. 

• DE LORME. 

N'as-tu point écouté ce qu'aile disoit.' 

COLETTE. 

Oh! que sifait,vraiment! mais comme elle est dé- 
fiante, on ne la saaroit écoclter que de loin, on n'en- 
tend qu'une partie de ce qu'Aie dit, il faut deviner 
le i«este. 

DE L ORME. 

Oh ! parguenne oui , t'es une plaisante devi* 
neuse, monsien le Bailli ? 

LEBAILLT. 

Je ne la crois pas fort habile , franchement. 
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COLETTE. 

Hom! je la suis assez poar deyiner tout ce ^e 
vous disiez hier à notre yoisine la belle cabaretiere , 
qui étoit avec tous sur sa' porte. ^ 

LE BAXLLt. 

Gomment, petitefille... 

COLETTE* 

( Colette contrefait par ses gestes ceux du Bailli 
et ceux de la voisine, ) - 

Vous faisiez comme ça , mon parrain : vous la re- 
gardiez avec de certains yenx ^ tous Ini preniez la 
main, et dans ce temps-là, c*est que vous lui disiez 
que vous étiez amoureux d'elle ; et elle voua re* 
ponssoit , elle secottoit comme ça la tête , c*e&t 
qu-'elle répondoit qu'elle n'en croyoit rien. Et vous 
tout aussitôt de faire comme ça : vous lui juriez 
que ça^ étoit vrai, et j'entendis un un pen le der- 
nier mot ; il y avoit , je crois , qu'elle étoit adorable* 

n E L o R v E. 

Oh ! oh ! monsieur le Bailli. 

LE BAILLI. 

Ah! ah! 

COLETTE. 

Gela est bien vrai, je vous en réponds ; et la voi- 
sine faisoit comme ça, et je suis sure qu'elle disoit : 
^aix , taisez-vous, ne parlez pas si haut , mon mari 
est U-dedans. 

LE EA.ILLI. 

Voilà une rusée petite filiole, compère de Lorme; 
si elle devine aussi juste en toutes choses , elle est 
plus habile que vous, sur ma parole. 

DE LOEME. 

Tati^uél quenl esprit î ça est marveilleux , n*es<« 
ce pas? £h ) qu*tst-ce que c'est que t'as deviné de ta 
tante? Dis. 

18. 
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COLKTTE. 

Qa*elle aime Biaise de toat son coear, tt que 
Biaise ne se soncie guère d'elle. 

T<E BAII.X.T. 

Le premier article est vrai, je lésais par elle- 
même : ponr le second , il fant réclairelr. Qn*eBt-ce 
qni vous le fait soupçonner? voyons. . 

COLETTE. 

C'est ma tante qui le va tonj o^rs cliercher ; et puis 
quand ils sont ensemble , il n^y a quasi qu'elle qui 
parle. Elle gesticule , elle devient rouge , et Biaise 
est comme ça. Il fait une espèce de moue, et quand il 
lâche deux ou trois paroles , c'est en levant le nés , 
on en secouant les oreilles. Oh! s'il est amoureux, 
lui , ce n'est pas de ma tante , je vous en réponds. 

KE BAIX.!.!. 

Gela pourroit être ; et j'ai à vous avertir que la 
grande fiiylie de votre belle-sœnr est de se remarier. 

ne LORME. 

La dévargondée ! 

Js% BAILLI. 

Là filiole a fort bien deviné. C'est Biaise à qui 
elle en veut; et si, il y en a'trois autres qui la recher- 
chent. 

DE LORME. 

Comment troin , monsieur le Bailli P Est-il pos- 
sible qu'il' y ait taut de foaa que ça dans le village^ 
Et qui sont ces nigaud.s-Jà , iivec votre parmission.^ 

LEBAILAI. , 

Ce ne sont point des nigauds. La Meunière est 
'riche ; le concierge du ebâtean , le vaUt^e-cham- 
bre de monsieur le président , et le neveu du curé 
ont des vues pour elle. 

COLZTTE. 

Oh ! que nenni, mon parrain, je devine'mieax que 
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TOas;ceWe8tpointpoiir ma tante qa'ils vont aa 
otoalin, c est poar mes coakuiea. 

X*B BAII.I.Z. 

Pour vos coasines, qni yoos a dit cela ? 

COISTTE. , 

Bon ! qni me la dit. Est-ce qn*on me dit qnelqae 
chose? Ils se défient tous de moi, ils ne me disent •. 
rien , mais je sais tont ; il n'y a pas jnsqa*à Biaise qui 
est amoarenx de moi , et qni n'oseroit me le dire , 
de pen^ que je me me moque de lu. 

DE LO&KB. 

Il est amonrenx de toi ! Comment saîs-tmç^ ? 

GObXTTX. 

VoyeK, qne eeki est difficile à deriner! Je ne 
Taime pas ,' moi, an moins , mais je ae laisse pas die 
loi faire bonne mine poitr Tempécher d'éponger ma 
tante. Okls'tl faisait cette sottise*U, j'en serois 
bien fâchée , je vons Tavone. 

I.B BAILLI* 

t Le gardo-mosljin seroit aaraarevx de toos ? Alle^ 
TOUS êtes folle. 

COLETTE. 

VoQs ne le vonles pas croiw , il fant vons en 
donner le plaisir. Le yoilà qni vient , cadMS-tims 
tous deax derrière ce boisson , vons entendrez ce 
qtt*il me dira; je -vais Ini donner b^k; et tout ni- 
gand qn*il est , je le feiai parler , je vons en ré» 
poads. X 

DE LOBMB, 

La jolie enfant! monsieur le Bailli! Est-ce moi 
qni ai fait ça? 

LE BA.1LLI. 

Voyons, ^voyons, si elle ne se trompe point ; eela 
ne sera pas inatile à de certains desseins qne j 'ai 
dans U tète. 
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COLETTE. 

Gachez-yons donc vite , qa'ilné vous TOÎe point, 
car c*est an benêt qal aeroit hontenz. 

SCENE V. 
COLETTE, BLAISE. 

COLETTE. 

C'est à moi qa*il en vent, assarément , etle ni- 
gaud n'approchera point qae je né Tappelie. Holà , 
Biaise *, holà I 

• t. AISE. 

Bon joar, madame Colette, est-ce que vons Ton- 
driais me parler, qnr yons m*appelex ? 

COLETTE. 

Mais toi, mon garçon , n*as-tn rien A mt dire? 

BLJLISE. , 

Morgné nenni,yons êtes trop moqueose : qnenqae 
sot qni s'y ûe^ je creverois pintèt qne d'en ouvrir la 
boacbe ; à moins qne 9a ne vienne de vous, je' n'ose- 
rois vous le dire. 

COLETTE-. 

Eh! quoi dire! 

EL Al SB. 

Ce qni m'ameine cnvars id. Yons croyez peati> 
être que c*eitt par hasard que j'y vians, <^ n'est par- 
gaé pas, c*est tout exprès ; et si je n'en fais pas sem* 
blant, comme vous voyez. 

COLETTE. 

Tn es nn garçon bien dissimulé. 

BLAISE. 

Plargnenne ! il faut être comme ça. Je ne veux 
point qn^^n se gobarge de moi; voyez le biau plai- 
sir, on ira dire son secret A une fille , et pis ia mas-* 
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qne s*en gaussera. Nanuin, morgné, nannin ; il n*en 
sera nan» j'ai plus de oœnr que ça . 

COLETTE. 

Ta aarois qaelqae secret à m'app rendre , à moi? 

B LAI SE, 

Eh ! ont , morgaenne i j*en ai on. Qnand voos n'y 
4^tes point , je sis tout prêt à vons le dire ^ et drès 
qae je vous vois, vous ayez ane certaine meine ma» , 
Ûciense qni me renfonce ia parole. Cefit que je sia 
timide, voyei^voos^ et si pourtant «V«e les fiUes, il 
m*est avis qa*il faat de la hardiesse. 

COI.EYTB. 

Assurément : rassure-toi» va, va, parle. 
BI.1.1SB. 

Oai,mais si oe secret-U toiu est désagriable? Il y 
a des secrète qui déplaiaeiit qinenqnefois : TOtre 
tante m'a dit le sian , pju* exemplie , il m*a iâché ; si 
le mian va vons iaire de même ? 

fSOLBTTB. 

Et qu'est-ce que c'est que son secret, à ma tante? 

Bi.A.iaB. 
Qu'aile est amoureuàe de aïoi. 

CQZ.ETTB. 

Et le tienne toi? 

.B1.ÀISB. 
Que je sis amoureux de vous; flMÎa tobs n'ea' 
saurais rian que vous ne le deviniais. Je sens bien 
. ça, je n'aurai jamais rimpertinenee da vous le dire. 

COLETTE. 

Ah! tu feras fort bien de ne m'en point parler. 

BLA.18E. 
Oh! tatigné! que je n'ai garde, vous en ferlais 
de biaux contes. 

COX.BTTB. 

Oh! oui , je t'enrépoada. ' 
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BI.AI8E. 

Stanpendant , je crois qae ça me fera tourner, la 
çarvelJe. 

JCOLKTTE. 

Cela seroit fâcheux. 

B LAI SE. . 

Oui, voirement ; et si vous aviais l'esprit de devi- 
ner ça, et la botité d*en être bian-aise , je ne devien- 
drois peut-être pas fou, voyez-vous. Eh ! allons , al- 
lons, margnenne! empêchez- moi de Têtre. 

COLETTE. 

Eh bien! va, nous verrons, laisse faire. 

BLAISE. 

Commencez-vous à deviner un tantinet? 

COLETTE. 

Oui, oui, j'entre-vois quelque «hose. 

BLAISE. 

Entrevoyez-vous que je creve^d'amoor, et que 
c*est vous qui en êtes la cause? 

COLETTE. 

Cela me parolt un peu comme tu le dis. 
- B L A. rs E. 

Oh ! morgue ! je dis vrai , je joue de franc jeu ; et 
tenez, je ne bois point de vin~qnenqne part où je me 
ti>euve, que je ne m'enivre tout bas à votre santé, 
madame Colette. ' 

COLETTE. 

Cela est bien tendre. 

BL^ISE. 

n ne me viant point de pensée d*amour, que ce 
ne soit pour vous. . 

COLETTE. 

Fort bien. 

BLA.ISE. 

•Et quand il m'en viant de mariage, c'est itou pour 
vous, madame Colette. 
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COLETTS. 

• Mais ta me parles de> ton amonr bien familière^ 
ment, à ce qu'il me semble. 

B I. JL I .s z. 
Pargnenne ! c'est que tous m*enliardissez ; et 
quand je sis une fois enhardi, dame, acoutez, je ne 
sis plus honteux ; il n'y a qa*à me mettre en train 
et à me laisser faire. 

SCEN'E VI. 
LE BAILLI, DE LORME, COLETtE, BLAISE. 

LE BAILLI. ^ 

Doucement, monsieur Biaise , doucemant. 

BLAISE. - 

£h bian ! fatigué ! ne vela-t-il pas; je n'étions pas 
seuLs ; on nous acontoit ; vous m'ayez fait jaser pour 
me faire pièce. 

DE LORME. 

Comm^'voas vous échauffez, monaieu le garde* 
moulin, prenez garde. - 

BX i. 1 s E. 

Oh dame ! éxciisez , monsien de Lorme ^ la har- 
diesse que j'ai la fibarté de prendre ; mais comme 
madame la Meunière a en fantaiisie que vous dèvc' 
niais mon biau-frere , j e me sis fonrré dans la mienn« 
qu'il vaodroit mieux que ce fut mon bian*pere que 
vous devenissiais ; ça dépendra de vous, voyez; il 
•n'y a pas. plus de difficulté^ l'un qu'à l'autre. 

DE LORME. 

Oh I palsangué I je vous baise les mains ; il y a de 
la diffîcult^'des deux côtés, monsieur Biaise. 

BLAISE. 

Eh l Qui, ça est vrai* Je ne veux pas l'an, vous 
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ne vêlez peat-étre paa Taatre , vous ; et c'est ce qai 
&it qae je nesommts pas d'accord ? mais madame 
Colette accommodera tout ça , aile n'a qu'à yoaloirl 

DE LO&MS. 

▲Ile n'a qn'a yonJoir? 

BX.A.X8E; 

Eh ! pargnennne J oaL N'est-il pas vrai , mon«iea 
le Bailli ? U y a comme ça qaeaqaefois èes parents 
bourrus, des brutaux, qni né youlont pas bailler 
leurs filles eu mariage , et las filles parfois s'y bâil- 
lon t- d'alles-mémes. Comme on n*y entend point de 
mal , on \a le grand chemin ; et de queuque part 
qu'ailes Tiennent , on ne laisse pas de les prendre ; 
et le biau-pere est biau*pere mangré ly, mais ne 
laisse pas de l'être; vous comprenez bian , madame 
Colette? 

DE LORME. 

Comment ! biau-pere maugré ly ! Oh ! pargaenne .* 
l'y bontrona qaenqne empêchement , ^monsien le 
BailU. 

LE BAlï.tX. 

Sans emportement 9 monsieur de Lorme. Mon-^ 
sieur Biaise est un bon garçon , un honnête garçon ;■ 
«t pourvu qu'il noua promette de ne point épon-* 
•er la Meànxere*.. 

BLA.I8B. 

Eh Tpargnenne ! il y a bon m»yen deWen empé- 
eher ; qu'on me baille la nièce, il e^t bian sur qne i.e 
s'éponserai point la. tante. 

X.BBAILI.T. 

Il n'y'a rien qui ne se puisse faire : mais en atten* 
dant, prometiez-noos... 

B LAI SB. 

Si je vous le promettrai ? je sommes déjà trois qni 
nous sommes baillé parole de ne vouloir point 
d*alle,<et ata&|>eiMUint je faisons la meine d'en von- 
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ïoir biaucoup :. et voyez comme je joue de malhear^ 
monsiea le Bailli , et je sis jvuitement sti dont «Ue 
veut le plus. 

I.E BAILLI. 

Je le sais bien. 

BLAISSé 

*Alle vpnloit qae je fissions aajonird*h.ui des ac- 
cordailles, et comme je ne veux point d'éponsailJea, 
moi , il m* est avis que ces accprdailles-là seriaint 
saparflues. 

DB LO&ME. 

Eh ! Doi, voirement. 

BLAISB. 

Je Famosons tous trois 4n mieux, que je pouvons 
avec des ménétriers parfois , de petites chanson- 
nettes par ici, de petits régalements par lia : quand 
je la trouvons trop bonne , je Vy faisons querelle ; 
^ devenons bons quand aile fait la meine , et drès 
qu'aile se radoucit, je li cbarchons noise. Aile nous 
r'aime comme ça tôur-à-tour , et tour^>tonr je fai- 
sons semblant de la r*aimer : m^is je ne voulons ja- 
mais rian conclure. 

LE BAILLI.. 

Mais à quoi bon ces semblants-là? 

BLAISB. 

A quoi bon^ monsien le Bailli? morgue ! les sem- 
blants ne sont que pour aile : mais il, y a^ du tout de 
bon pour les filles. < ' 

DE LOKJCB. . r. - 

Comment! du tout de bon? . 

B LA. ISS. 

Oui , monsieu Giflot en aime Tune , monsieu de 
Lepeine est amoureux de l'autre y et c'est moi qui 
envars aile manigance tout ça pour enx , sans qu,e 
leur mère s'en doute, à condition qu'à la pareille ils 
maniganceront pour moi envars Colette , sans que 

. «ANCOURT, a. 11) 
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monsieo de Lonne g*éii a|>«rçoiTè. Oh ! j 'avons mor- 
gue bian ^ri« ^nos mesittes. 

DE LOR.MB.. 

f Oh ! oh ! pargneime 1 V^<q[ài:«st adiiiirab)e,inon- 
sien le Baiili ! 

Von» tfétit- lUOfgtié lèë à^pti de ça , car j'y ayons 
regardé. 

DE J.ÙtiUM, 

Oest ce qu'il faudra voir. 

Jesislehondeuxanjourd'hui, rtioî^à canse qu'aile 
vouloit des accordailted. Mdnaieu de Lepeine est le 
régèl^tOc , wymilUàtfa ^^ot sera le jaloux. Dame , 
-TO\ëB-V0ifft;,')e'libi)9'diVartis«biïs cO^ttMe des pètit>i 
rèiV Lés jetiVies filles qui avontleiiroti^'ët (fai »arom 
que 'oajte'fbit'pour l'amoùrdVIles, prrëiibnt îcor part 
' du cRvartissement. La Meunière; qui ne aatt Vian He 
Hàiij^âi^ftrtit Ifôu tëut côuime lésiratres , «t pat 
ainiii je%diniftës ti^etousen joie. 

«»'£ 1.0RM^. 

Je TOUS le disois. bian, monsiélile'BailH-, 'ceibilt 
morgné des noces parpétnélléa. 
«v.Ars'k. 
{^On entend ufié syinphonie,) 
Oni, jnstë)!hëhK.. Snténder^yoùs ? Telà inonsien 
de Lepeitteqùi- Va %tir bailler tm |Aat de sOn métier . 

X.E BAILLI. 

Nous parlerons 4^oi54r de tout cela, mouMear de 
Lorme ; il faut se conAâre pmdemfneîrt dans cette 
affaire-ci. 

ftLti^sa. 

Ils a'en allottt eilttfrs là-!)as , je creuse. Eh! Inor- 
-guenne, que iie irénoùt-^irs ënrars ici , la place est 
pins belle, et Tona tron^i^ais peut^tre da dy6le. 
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Qp^ «Min omit diy j Vin» à vaû %u*0]|. «e «êjouisse. 

C'est mi mi de filles et devançons hahitiés tre- 
toQs comme de.» m^iûejrs e% des. moànieres, et mon- 
siea de Lepeine à le^r t^ , «^.tont ça , pour faire 
Voir aa monde qii*il ne méprise point le monli- 
nage. Oh ! ça est him garant , Toyes-vons. 

Assarément* AUe^, nua filiale^ allez Tons joindre 
À «e» j<ça|ie$.^]|ts^ et tàchez^de lea amener ici. 

COLETTE. 

■Elles ne demand.eroBt pas mieax , mon parrain 
el w^ taqtf ans», j'en sois sûre. 

BLÀISE. 

Oh ! palsangnenne ! j'ea réponds iton ; et j^allons 
vous apKnei? loote la bande joyense. 

SCENE VÏI. 
DE LORME, LE BAILLI. 

OB LQRME. 

Eh.hîanl monsien le Bailli, ne Telà-t-il pas ce 
qncf ie voila diaois. Damel yoye»-Yons, je derine 
iton aussi bi^a qne Colette; oh! pour ce qui est 
de ça , je tenons Tan de Tantre. 

IfE BAILLI. 

Oui, Yoas ayez bon sens, bon esprit. 

DE LORME. 

La Meunière bronchera , prenons-y garde ^ et si 
aile bronche une fois , ses filles et la mienne bron- 
cheront itoa, peut-être. Car les filles et les femmes, 
c'est comine les moutoua , yoyez-yons ; drès que 
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l'ane a santé le fossé, crac, velà les aatres après ; et 

\aL Meunière «st une sauteuse, je voas en aVartis. 

LE B A. I L E I. < 

II faut examiner la chose avec attention , poar 
pouvoir prendre des m'esures justes. 

1>B LOaMB. 

C'est bian dit. 

LE BAILLI. 

Observer la mère et* les filles. 

DE LORME. •" ^ 

Et la mienne itou , monsieu le Bailli , c*est ane 
dessalée. 

LE BAIL LI. 

paissez-moi faire, et ne dites rien k votre fafellfr- 
fioenr, sur-tout 

DE LOKMB. 

Que je ne li dise rian ? j'aurois pourtant biàa 
envie de li laver la tête. « 

LE B4XLLI. 

Garde&-vous-en bien; il ne faut pas lui donner 
soupçon c^u'on ait dessein de la contrecarrer. 

DE LOaitfE. 

Tous avez raison , je ne sonnerai mot, ' 

LEBAILLI. 

Toici Colette qui les amené ; prenons notre part 
de leur joie, feignons tous deux d*étre fort contenu 
de toutes ces petites parties de plaisir. 

DE LOEMZ. 

Oh! fatigué? ne vous boutez pas en peine. Que je 
vas faire semblant de me divartir ! 
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PREMIER INTERMEDE. 

Plusieurs habitants dot rilUige rétus en meuniers et en 
meunières, et conduits par monsieur de Lépine , vien- 
nent en dansant prendre sur le théâtre le^ places qu'ils 

. doivent occuper pendant le divertissement que Ton 
donne à la Meùnier«, | 

M. TOuyzirmLKB, t^^enmedjtiVr. 

JT DUR adoucir !• long veuvage 
De la Meunière de ce» liettxy : % 

Tout rit S4IIS ctm^ en cp yiil^ç; 
Et chacun y fait de soi;i qiî^ux, 
, Poar adoucir le long veuvag^a 
De la Meunière de ces lien^i 

ENTREE. 

KA.DSK0ISELI.K ÈoKTEZTSE, meunière'. 

Les plaisirs naissent sons les pas 
D'une veuve à joli visage , 
Et le veuvage a ses appas 
Quand on en fait un bon us^ge. 

ENTRÉE. 
M. TOUvzirxT. LE, meûiiier. 

En voyageant avec VAmouir» 
Telle aura fait cent fois nyaofnige 
^Qni 8*y rembarque an premier jonr. 
Tant agréable est ce voyage ! 

»9- 
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Celai d'hymen est moins chara^ant ^ 
Et la veuve prudente et ftage 
^e s'expose que rarement - 
Aux périls d'un second crampe. 

ENTRÉE. 
BRANLÉ. 

k. TOCVEiTELLE, mednîen ' 

Ici l'Amour et sa mère 

Vont d'un air badin , 
De la beauté la plus fiere 

Enflammer le sein. 
Le jO:U, belle Meunière , 

Le joli moulin i 

KÀDEMOisKLLE KOtLTtitsTt, meûfiiere. 
Le dieu de la bonne chère 

Fait à tous festin ; 
Chacun s'ivre k sa manière, 

D'amour ou de vin. / 

Le joli, etc. 

M. TOuvEH ELLE, me^/jÂer. 
Tout le long de la rivière 

Chacun par la main 
Mené en chantant sa bergère , 

Exempt de chagrin. 
Le joli, etc^ 

KADEMOISELLE M I M T, /ntf Mnie/tf .- 

Là, d'une danse légère, 

En blanc escarpin , 
Thihaut, avec sa commère. 

Foule le sain-foin. 
^e joli, etc. 
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M. TOUTEIfELLE. 

Aicbesseet grandeur pour plaire 

Sont an sûr moyen ; 
Mais mon cœar charmé préfère 

A tont autre bien 
TonjoK, etc.. 

Je vivrai dans ma chaumière 
> Content du destin, 
Si j'en puis pour grâce entière 

CA>tenir eniin 
Ton joli, etc. 

Tous les acteurs et les actrices du divertissement sor- 
tent du théâtre en dansant, comme ils y sont «ntrés. 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 
LE BAILLI, DE LORME,LA MEUNIERE. 

PDE LORMZ. 
ABouENiTElla belle^œnr n*a pas tort, monsi^n 
le Bailli; velà ane bonne petite vie, toujours chan- 
ter, danser, boire et manger* Gagne-t-on bianconp à 
ce métier-là? , ^ 

LAMBUNIEBE. 

On y gagne du bon temps , biaa-frere ; n*est-oe 
pas le^meillenr pronfit de la vie ? 

DE LO&MB. 

Uom, masque! 

I.E BAILLI. 

Monsieur de Lorme? 

DE LORME. 

Ob! rian, rian , je sis prudent; tous me l'avez 
encbargé , et je m*en vois m*en aller de peur de faire 
queuque sottise. Sans adieu, monsien le Bailli. Nous 
nous revarrons, madame la Meunière. 

/ * ■ 
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SCENE II, 

LE BAILLI, LA MEUNIERE. 

LAMBUiriCRE. 

A qui en a cet animal-lÂ , monsiea le Bailli, et 
que vept-^ 4onc dire ? 

I.E BAII.LI. 

Cest an brnlal qui n*aimepas qa*on se réjouisse, 

LA MEUNIERE. 

L*impartinént ! De quoi se mêle-t-il ? SdntK^e là 
ses affaire^ ? Je veux me réjonir, moi; je veux pas^ 
ser le temps , je n'ai rian de mieux à faire. 

I«E BAILI.I. 

Tous le passez fort agréablement'; votre manière 
dé veuvage a son mérite; et si j'étoia à votre place , 
j« ne me presserois point de me remarier. 

liA MBUiriEAE. 

Oh! Toirement, munsieu le Bailli', ça est Bian 
aisié à dire; mais tous ces plaisirs-U, ce nVst que 
du vent, voy^zoVoos ; et un mari, c'est du solide. 

I4E BAILLI. 

Il est vrai, vous avez raison ; et puisque vous 
livez pris votre parti, que votre choix est fait... 

I^Al^EDiriERE. 

Hom ! ça n*est pas si détarminé que tantôt , mon* 
sien le Bailli. 

LE BAILLI. 

Gomment, donc? 

LA MEUNIERE. 

Il m'est avis à Theure qu*ii est que moiisieu de 
Lépeine vaudra mieux que Biaise. 
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,LBBAILLX. 

Et peat-étre demain monsieQi; Ôiflot tous plaira- 
t-il mieux que monsieur de Lépine. ^ 

LA ME17NIEEB. 

Dftme^ a«QQteK, ça. se poivrroit bian. C'est mon 
himeor, voyez-yous ; je sis un peu changeuae. 
1,9. »^ti.i.i. 

Oui, cala est Ytù; et 4a vÀy^o^ 4« défaut, tous 
étiez toat de même. 

Ce sont des inquiétudes qu'on a dajof r^sprit , des 
inçartitndes ; on ne sauroit se résoudre. 

LEBAILLX, 

Z>ans ces incertitadefr-là , mes avis vous seroient 
inutiles ; quand vous aurez pris votre résolution , 
je ne manquerai pas de vous conseiller de la suivre. 
Je vous donne le bon jour, madame la Meàniere. 

LA MEVlflBRE. 

Je vons baise bian les mHins , monsieu le Bailli. 

SCENE III, 

LA MEUNIERE. 

Je gouvame cet homme-là comme je veux; et 
qneuque paari que je prenne, il le tiandra en bride. 
Allons, velà qui est fini, ce sera monsieu de Lé- . 
peine : il s'est habillé en mennier pour me faire plai- 
sir, atilà ; il m*est avis qa*il m'aime mieux qu^un 
antre. Le velà qui reviant, c*est moi qu'il obarehe ; 
ce garçon-là ne saurait vivre sans moi. 
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SCENE IV. 

LA MEUNIERE, i^EPINE. 

»KFi*N«, à part. 
Là désftgftéâble iltoatiôii iqae celle "tto. je me 
trouTch 

' H 'se plaint âe inoi. Os amanTeiix-lé se plaigtiont 

X-ériK-B, à 'part. 
Quel chagrin d'être réduit à tant de contrainte , 
et de ressentir tanf d'iiinmiT ! 

LA M'EtTHÏERE. 

- Mais ,' voirânent ,' il ^e "Àait ce ^u^il dit ; an ne fe 
"éoioitnkintpdfl&t.. 

I. £ p I N £ , à part. 
Il faut pourtant saVôir à quoi m*en tenir, faire 
eitpliquer cette cLàrmante personne , et ni'eik as8u> 
rer la possession. 

I. A TMEUlf ieh-e. 
Je ly fais pardire Tésprit. 'ÀHe%, allez, monsieu 
deLépeine, ne vous cba^igttez point. Vous me 
posséderez. 

isi-riis^t^à part. 
La fâchense r<^ncontre ! 

1. A lil'EilNlEBE. 

Je vous le promets, je ne Wên WdîtSii point: 
Giflot'est nn sot , Blaike tin nigatcd ; cW youd <|ui 
anrarb lapfréfér<?ttCe. 

X TÉ P I w E. 

C'est un honbeur que rien ne pourrQÎt égaler, 
s*il n étoit point trot^blé parde certaines réflexions. 
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-^ LA MÈÛIVIERE. 

Queux réflexions, monsieu de Lépeine? qu'est- 
ce que ça , des réflexions ? 

LAPINE. 

C^est ce qui empoisonne tons les plaisiirs de la 
vie. ' 

LAMEUiriltRB. 

Yelà nne vilaine drogue ; ne vous sarvez point 

. de ça. 

LEPIXTE. 

On n'en est pas le maître. En vous épousant^ par 
exemple, je me trouverois le plus heureux de tous 
les hommes^ si vous -n étiez pas la m6re de dçux 
jeunes filles. 

LA MEUirXERE. 

Comment! qu'cstHîe que ça fait , monsieu de Lé- 
peine? Ëh bian oui ! je ne les renie pas^ je sis leur 
mère, on ne vous trompe point; je me baille pooir 
veuve , tredame* , 

LBPiirs. 

tJn bèau-pere se trouvera chargé du soin de Uar 
conduite ; elles sont aimables, elles seront aimées; 
c est une chose embarrassante. 

LA MEUNIERE. 

Ce sera mon affaire , le biau-pere n^aura que voir 
à ça ; ne vous boutez pas en peine. 

LÉPINE. 

Si vous songiez à les pourvoir avant... 

L*A MEUNIERE. 

Ah> Içs |)Ourvoiri Oh! dans huit on dix ans je 
parlerons de ça. J'ai du bian, je sis jeu^e, j'en 'pré- 
tends jonir, et je ne -vexus. pas que des affamés de 
gendres me fassent rendre compte^ 

LÉPINE. 

Quoi ! si quelqu'un songeoit à l'ui^e d'elles..* 
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LA MEUNIERE. 

Je crois, Di^a me pardonne, qncj'c noyerols 
celle qni acoaleroit ce qneaqu un-là, et le quen- 
qu'un n*aaroit pas biau jeu, je vous en i^êponds. 
Ne vous embarrasses point de ça, laissez- moi 
faire. 

LE PI HE. 

Yotre famille m*est trop cbere, je ne ponrrois me 
dispenser dç m'en embarrasser. Ce sont ces réflexions 
qui m'assassinent; j'ai fait les miennes; faites les 
vôtres; tout mon bonbeur dépend de tous. 

SCENE V. 

LA MEUNIERE. 

Ob bian! je ne le ferai pas^ monsieu deLépeine; 
je le disois bian tantôt à monsieu le Bailli : c'est un ' 
obstiné quia de la protection, et qui me feroit en- 
rager, n marieroit mes filles en dépit que j'eu eusse ; 
je me moque de ça, veU qui est tarminé. Monsieu 
Giflot me conviendra mieux, je m'en irais le 
prendre. 

SCENE VL 
LA MEUNIERE, DE LORME. 

DE LORME. 

Oui , c'est bian fait ; velà qui est commode ; il n'y 
a qu*à cboisir, vous êtes à même. Pargué ! madame 
la Meunière , vous êtes une grande béte avec votre 
esprit, de ne vous apercevoir pas qu*on se gobarge 
de vous ! 

DAIYGOUAT. 2. 20 
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LJt HIEUiriERE. 

Comineiit, ôH se gobarge de tmoiPQue Yonles-^ 
Vous donc dire, monsienr de LonjDre ? 
•Dï i^oma-E. 

Tatigné , si mbnsiea le Bailli ne m^aroit pAs ié^ 
fendn de parler; mais je voalons yoas faire txniAier 
dans le panniaa : car sans 'ça, morgaenne... 

LA M EUISTIEIIB.. 

Eh bianlsans ça? 

DE LOUkE. 

)5an» ça , je vous dirois /nrhtrlicftBreiit qttfs vous 
étes.nné folie. 

LA MEUKlEmE. 

Monsieu de Lorme... 

D E L O R M E. 

Une sotte, une cradhe, nne iftipsirtinen^e. 

LA MEUiriERE. 

7\Iais , '^onstén ée JUotmt... 

toK LO^'Mï. 

Une raasqntf. AYec -votrte temiaHag^ J ^ae c'^Mtrt» 
•filles qn*il fantmârrier; cmbiam'qti'^feS'Se inafi$)K>nt 
tontes seules. Je Vous ^n ara'rtifî. 

• ' L-A IfEtJlf lï^E." ' - • 

Elles se mariront tontes seules? Ehl à'^tli,'ii^il 
vous plaîl? 

DE LORME. 

Parg4xiemie ! ^ qui ? on manque biap de ça. 

L A ~M E U ir 1 E R s. 

Mais encore. 

^E LORÎill. 

Oh ,'tatigbé I j'ai'pfottiis Ûfi Ke'rîan àtit i Vbns en 
serais la dupe; ça .%ra bian à votre Ige de vous lais» 
ser attraper par de jeunes- lïigaads qui' se tnoquont 
<le vous. 

LA MSUiriERB. 

Qui te moquont de moi? Je v6àdrois irian sa- 
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▼oir qui sont ces impartineuts - là , monsien de 
Lonne- 

DK I.OaKB» 

Qé! otti^tatigoé! c'est U le hic 01^! pour ce %oi 
m^t 4e ^, c'e&t un sot animal ({a'aae Umvf^ ' 

n me feroit pardre l'esprit. A qni en ftveo-vous 
donc? qu'est-ce que qsi sigoilie? 

B< bO&XK. 

Etiiiiii;^ iian^Dièa qae.ee qa*c»ii l^nr cbt lenr fait 
plaisir, ailes baillont là-dedans si sottovent».. 

L4. KEUiriERi;. 

Oaais? 

. 1>E LORITE. 

Et et fins renards comme ceux-ci ne carraissont 
la poule que pour attraper les poussins : c'est mor- 
gue bian fait, au bout du comjrte. 

liAMECNIEKE. 

Mais que veut dire tout ça? qu'est-ce que c'est 
que la poule , les poussins , les fins renards ?^ 

DE I.OB.WE. 

Queul esprit bouché! la poule, c'est vous; les 
poussins, prenez que c'est vos filles ; et monsieu de 
Lépeiqe et monsieu Giflot sout les renards qui ama- 
doneont la poule ; mais c'est les poussins qu'ils vou- 
lont prendre. 

IkA WEUNIEBEk 

Allez, vous ne savez ce que vous dites, avec vos 
TÛdons.-^ 

DE LOB ME. 

Oui, c'est bian dit, ce sont des visions: comme 
ca ne vous plaît pas, vous n'en croyez rian ; si ça 
TOUS plaisoit , vous le croiriais. 

!.▲ ME VNIEEE. ' 

Mais qui vous a dit ça , biau frère ? 
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DE ton ME. 

Totre garde-moulin , qui se gausse itou de vous. 
Il est amoureux de Colette ; mais , morguenne ! je ne 
veux non pu de ly pour mon gendre , que vous voa— 
lais des antres pour les TÔtres; et si pourtant ils se 
sont tous trois baillé le mot pour les devenir maa- 
gré nous, 

LA MEUlflERE. 

Oh l pour ce qui est de moi , je Tempéclieraî 
bian ; et quoique je ne croie rian de ça, je ne lairai 
pas d'y mettre ordre. 

DE 1.0 RM E. 

Ce sont vos affaires. Monsieur le Bailli et moi » 
'Voyes-Tous, je ne serions pas fâchés que vos filles 
fussiant pourvues , et c^est justement ce qnl fait ^ue 
je ne vous avertissons de rian. . 

LAW^UiriERV. 

Fort bian ! 

DS I.ORWK* 

Je sQmmes convenus de ça par ensemble : si von» 
aviais queuque doute de la chose , vous feriais du 
bruit , du vacarme ; il vaut mieux que vous n'en 
sachiais rian, car se passera plus doucement. 

LA MEUNIERE. 

Ça se passçra en cas que ça soit : sans adieu , biaU'» 
frère. 

SCENE VII. 

DE LORME. 

La vélà , morgue ! tout ahurie , aile ne sait on 
aile en est ; et si je ne lui en ai lâché qulun petit mot 
en passant: oh, palsanguenne ! sans monsiea le 
Bailli , je lui en aiirais bian dit davantage. Ah ! te 
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Té|à, Colette ? acoute , moneafant, j*ai quenqne 
chose à te dire. ^ 

SCENE VIII. 
DE LORME, COLETTE. 

COLETTE. 

Quoi, mon père? 

DE LORME. 

Tu es gentille, tu a» bon esprit, tn devians 
gnnde; les filles empirent qaeaqnefois en gran- 
dissant. 

COLETTE. 

Oh! je n'empirerai point, moi, je vons en ré« 
ponds. 

DE LOEME. 

Ces divartissements dn moalin', ces ménétriers , 
ces danses, ces petites chaniionnettes , tout ce train- 
là , -vo^n , ne meoe à rian de bon : on a*accoquine 
à ça. Ça divartit, ça amnse; des jennea garçons se 
méiont ià-dedons , ils vons cobtont d^s fariboles ; 
an les acoute , et ca accoquine encore plus que tout 
le reste* Enfin, bref, tantia , velà qui est fini , je ne 
veux pins que tn y ailles. ^ 

COLETTE. 

Et c'est Tons qui m*y avez envoyée toutes les fois 
qne j*y ai été , mon père. 

HE LORME. 

Oui, ça est -vrai; j'ai en tort, et je veux avoir 
raison. Quand je t'y envoyois, tu m'obéissois en y 
allant. Je te défends d'y aller, il faut m' obéir en 
B*y allant pas ; et c^^t là le moyen de ne pas em- 
prcr. 

20. 
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COLETTE. 

Mais ma tante, mes cousines^ que diront-i^Ilcs ^ 

DE liORME. 

Oh, pargnienne! ailes diront ce qui leur nia ira , 
mais tu feras ce que je veux, ou... suflit, je m'en-^ 
tends bian. 

COLETTE. 

Yons m^allez faire passer pour une ridicule. 

DE LORME. 

Ouais... 

COLETTE. 

Il est arrivé dans le village je ne sais combien de 
Bohémiens et de Bohémiennes ; monsieur Giflot les 
doit amener tantôt au imoulin; ils diront la bonne 
aventure de tout le monde , vous serez cause que je 
ne saurai pas la mienne; je meurs d'envie de la 
savoir. 

DE LORME. 

Hé fi ! morguienne ! est-ce qu'il faut s'affier à ce 
que disont ces gens-là PCe sont des ignorants. Tiaii , 
mou enfant, quand j'épousis ta mère, ils lui di.si- 
rent qu*aUe auroit des enfants , et ij» mé disirent , 
à moi, que je n'en anrois poiïit, et si j 'étions le 
mari et la femme : quenle apparence ? Ce sont des 
frippons qui ne faisont que mentir. Je ne' veux 
point que tu ailles là. 

COLETTE. 

Hé ! je vous prie ! 

DE LORME. 

Morgue ! ça n'est pas bian , Colette ; t'es désobéis- 
sante quand je te défends une chose. 

COLETTE. 

Ne me la défendez que A'main , mon père ; je 
vous le demande en grâce. 
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DE LORME. 

Eh blan ! veU qui est fait ;m«ii6 à cpnditioa d'une 
chose, au moîns. 

COLETTE. 

(^elle condition , mon père ? 

DE I.ORME. / 

Qpe ta ne parleras point an garde-monlin , et '■ 
que tu l'enToyeras pi^nener en cas qn'il te parle. 

Lui , mon gère ? Hélas ! le paavre garçon ! qa*est« 
ce qu'il vous a fait ? 

DE iJORME. 

Comment, ce qn'il m'a fait? Il dit qn'il sera mon 
gendre mangré moi : ça ne sanroit arriver que par 
ton moyen; et le moyen que ça n'arrive pas, c'est 
qne vons n*ayez tant seale)uent pas de convarsatiou 
ensemble. 

COLETTE. 

Mais, mon père... ^ 

DE LOKMB. 

Or pour stilà il n'y » point de demain ; je te le 
défends, morgue ! drès aujourd'hui ; je saurai biau 
ce qui eh sera. Je te mets la bride sur le cou , je ne 
te contrains en rian; mais pour ce qui est d'en cas 
du gàrde-mopUn , il vaudroit autant que tu te fusses 
noyée que de ly parler. Je t'en avartis ^ baille^t'en 
de garde. 

SCENE IX. 

COLETTE. 

Onais! qu'est-ce qne cela veut dire ? Ponviqnoi ' 
mon père me fait-il cette défiense-là? et pourquoi 
cette dcfeuse-là me fâche-t-elle ? 
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'^CENE X.. 

MA'ROTTE, COLETTE, LOUISON. 

/ 

M A R O T T K. 

Ma obère conaine , ne saYez-voas point à ^ ui en. 
M ma mère? 

' COLE OTE. • 

Comment , à qui elle en à ? 

L o u I s o ir. 
Elle est de la plus mauvaise hnmenr da monde. 

COtETT£. 

Hé! depnis quand donc? 

]aA1.0TT8. 

Depuis font à Thenre. Je ne l'ai jamais vù« si 
gi'ondeuse ; et si elle ne l'e.st quelquefois p«» bmI, 
comme tu sais. , 

COLETTE. 

Vous a-t-elle querellée»? 

IiQVJESOV. 

Comment, querellées! Il n*é tewi q«*à nous 
d'être battues^ eUe étoit en bonne disposition pour 
oela. 

COLETTE. 

£t pas une de yow de«9( a# deyine pourquoi? 

MAROTTE. 

Je m'en doute un peu, moi, cousine. 

LOUIS ON. 

Je soupçonne aussi quelque cbose. 

COLETTE. 

£h bien I qvn •oupçonne»-vonft? de quoi te dou- 
tes-tu? 

\ MAROTTE. 

C'est qu'en dansant tantôt ici , monsieur Giflot 
n*a £ait que me parler. 
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COI. ET TE. 

Le grand malheur! Est-ce d*aa)oard*hni qu'il te 
parle ? Ce ii*est pas cela , Marotte. 

MAROTTE. 

Oui, mais en 8*en allant il m*a baisé la main, et 
je l'ai laissé faire , par mégarde , en songeant à autre 
cliose ; et ma mère l'aara vu , peut-être. 

COLETTE. 

C'est quelque chose que cela. Et que soupçonnes-. 
tn<^ toi 9 dis ^ cousine ? 

Louisoir. 
Eh mais.' ii-peu-près la même chose*. 

COLETTE. 

Et tant6t aussi... 

Louisoir. 

Oui , je crois. Monsieur de Lépine n*a cessé de 
me faire des mines , et je lui en faisois aussi , moi , 
pour le contrefaire ; on s'accoutume à cela , c'est 
une habitude. 

COLETTE. 

Il n'y a pas grand mal à faire des mines , et ma 
tante n'est pas femme à s'effaroucher de ces baga- 
telles. 

Lo-uisoir. 

Oui , mais c'est que ma jarretière s'est défaite ; il 
a voulu me la rattacher, et moi , qui n'aime pas la 
dispute... 

COLETTE. 

Et pour éviter la peine de te baisser... 

Louisozr. ' 

Il faut que ma mère se soit aperçue de cela. ] 

• COLETTE. 

Oui 9 cela se pourroit bien. 

MAROTTE. 

Enfin, cousine , que ce soit cela ou antre chose, 
cUe noua défend à toutes deux , mais i^vee des nie« 
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naces époayantayiles^ d^j^vlep jamais a l'an nia 

VaatMk 

Ah ! ahJ voici qui Mfe^adaiirdble ; mon père vient 
4e m» déleif dvo an»» de ft«rl«v an |^9d4>-inc»«l>n , 



&09I aoir. 
Il te défend de paiJkr ^ Blaiee ? 

Oni , TOUS dis-je ; iU sont ton^r à9sa. «» Ivain 4f 
défendre. 

Gela est ohagriniAt; «onument ferons -nom 
donc ? 

J'obéirfli, ««m ceU mt» €ti« d« U peia«^ 

&onx«oii. 
Btè«M>i8i^ii«. 

COLETTE. . 

Ayant cela ^ je ne 69i|(^eoia pas seulement qne 
Flaiee fat Kw monde ; et à présent je pense tenjonrs 
Â lai y wst9^fité %ae )*en aie* 

MAROTTE. 

Et moi donc ! Je ne me aonciois pas non pins de 
MionaMur i^iiftot, et de TlMnre qai\ eaU j.« m'aper- 
çois qn« je «'en. soaci^. 

LOUISON. 

Gela est admirable |^ quand monsieur de Lépine 
me parloit , j« n^avois qoelquefois pas- le mot à. lui 
répondre; et maintenant je trouve que j*ai mille 
choses à la» dive» 

COKlTTa. 

C'est la défense qui eat cause de eela y et je vois 
bien que tu aimes monsieur Giflot , toi ; et toi, qne 
tn ne hais' pAs BMinsien» >do Lépine* 
/ 
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Hé ! qui te fait oroive eela , disi counue? 

COLKTT*. 

Voyez ! qne cela «M diffietle è comprendre ! Noua 
sôniiBas ttfwt«8 «ma Ittine -eomiBe ^l'atit^e, nona 
pensons tontes troi»4a même «liose. Je sens Bi^ ^ 
'de mùtt ^té , 4fete c'est que j'anne ®}iii»e , et j« yoîa 
^tie, dn téttxa^ iinûos aimec moasiearde Lépiziiaet 
-monM«ilr Giflott 

LOUISON. 

Qnoi ! tu aimes Biaise ^tmicousine? 

COt-ETTE. 

Oui , mais je ne lui ai jaufesb dit , et je vondrois 
:bi«B qa^ 1« «àt. 

aiAR<»TT'B. 

Je Ini dirai si tn rtsax. , consine , pourvu que tn 
^ises ^o«r moi ia même ehose à «moasieui* Gtâot : 
on ne t*a pas défendu de parler à celiH^U? 
' eoiiB-rTE. 

Ni à toi4e pavler à BUiae? 11 n*j a |mi6 de mal à 
tout cela , dis , cousine ? 

i.&vi»oir. 

Non , vraiment ; cela sepa-fort commode ,4!|| con- 
traire ; et voilà votre marehé bientôt fait. Mais 
*mon«lma'/dè ^Lépitie, qui estniie qui lui parlera? 
J'ai aussi quelque chose à lui-dire ;etjeve«x,>anssi 
bien que ma 80eur,.i[ite ee soit sans désobéir à ma 



C'&l.'XTTE. 

Eh 4»ia& J je -m'en tharge ; ne te mets pas es 
peine. 

' «.ouisoir. 
Ah ! ique tn me fevaa de ^plaisir , ooutiae ! Je 
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ii*auroi8 jamais en la hardiesse de loi avoncr moi* 

même aHe chose combine celle-là. 

MAROTTE. 

Monsienr Oiflot n'en eût peut-être janaù tien. 
sa sans cette occasion-ci. 

COI.ETTB. 

Ni Biaise non pins. Yoilà d*heareases défenses! 

LOUISOU. 

Mais comment ferons-nons dans la snite? car 
qnand on 8*aime c'est pour s'épouser, et ma mère 
ne me laissera jamais épouser monsieur de I^é- 
pine. 

MAROTTSi 

Ni à moi , monsieur Giflot. 

COI.ETTB. 

Oh! dame, je ne les épouserai |>as t0n« dent. 
pour vous, cela ne.se peut pas. 

LOUISON. 

Et nous n'épouserons pas aussi Biaisa ^ à noav 
deux, voyez. 

COLETTE. 

Vraiment non^ il n'y a pas d'apparence. 

, KAROTTk. 

Eh hien donc! à quoi tout cela aboutira-t-il ? U- 
Taudroit autailt ne leur rien dire. 
Louisozr. 

Si fait 9 si fait , parlons toujours ; on verra après 
ce qu'on aura à faire. 

COLETTE. 

Elle a raison : il y a des moyens pour tout ; nous 
sommes tontes trois d'intelligence, toutes trois 
filles ^ toutes trois amoureuses : nous ne manque- 
rons pas d'expédients. 

MAROTTE. 

Oh! j'en trouverai quelqu'un, moi, j*en suis 
sûre. 
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I Louisoa. 

Si j*éii manque, cé ne sera pa^ faute d'.y.réver* 

COLET'l'B. 

il m'en viendra sar-le-ohamp , À moi ^ j'en ré^ 
ponds.* Yoici yo» deux amants enaeiuble. 

MAROTTE. ^ 

lis sont encore en habit de me&nier. 

COLETTE. 

C*est bon signe pour dès meunières. AUes-voas-en 
jNirler à Blaiae, et ne né^igas pas mon affaire, 
j'aurai spin des yàttea, 

SCENE XL 

GIFLOT^ MAROl^E, LWPïM, LQViSOS( \ 
COLBTFB. 

GirLOir. 
Tous TOiyes , charmantes personnes ^Ux, «AUints 
outres de désespoir, s'ils ne atfnt enfia é<^air«is difi 
leurs destinées. 

HJLROTVE. 

'Laisaex-4&oi ^ je tous prie ,.moit8iqQr Giflot ; ma 
mère m*a défendu de tous écouter, et de vous ré« 
{MNMlre. 

GlffLO/T. 

Quoi i TOUS pouvez... 

X.AROTfrS. 

Oh ! ne me suivez pas , s'il vovs plait, et.iie vous 
en allez pas sans parler à Colette. 

i»x9ZKE^ à Jjouiwn. 
Avee^on8<poiir moi ie .même ondre ,.etrjfxéça- 
teret-voaa avec «utimt de négoUtite ? 
Loursoir. 
Oh ! pour cela oui ; ma mère m'a aussi défen4n 
de parler, je suis devenue muette. 

DAlTGOUaT. < a. 21 
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LÉPIITE. 

Mais , de grâce , aa moins... 
L o V I s o ir. 

Ne me parles point, ne me questionnes point; 
ftiais demeares ici , au moins ; Colette a quelque 
chose à TOUS dire. ^ 

SCENE XII. 

LEPINE, GIFLOT, COLETTE. 

i.ipizrE. 
Monsieur Giflot ? 

GIPLOI". 

Monsieur de Lépine ? ' 

COLETTE. 

Toilà deux filles bien obéissantes !' 

IkÉPIlTE. 

Aimable Colette, ne les trouvez-yous pas les plus 
injustes personnes du monde P 

COLETTE. 

Oui , il y a quelque chose « dire à cela : expli- 
ques-moi un peu Tos petites affaires. 
eipcoT.^ 

Nous n'aimons ^qu'elles y 90US les adorons, nous 
ne vivons que pour elles seules, nous ne sommes 
occupés que de notre amour. 

C OJL ET T E. 

Cela est bien tendre. 

L B p I zr E» 

C'est pour nous approcher d'elles , et tous ne ' 
l'ignorez pas , pour avoir occasion d» les voir et de 
leur parler, que nous nous imposons l'ennuyeuée 
contrainte de paroître tous deux amoureux de votre 
Unte. 
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,C O L E T T E. 

Ola est tont-à-£iit gênant. 

OIFLOT. 

£t depuis Qn mois que dare cette contrainte, 
nous ne pouvons obtenir d*elles qu elles soient sen- 
sibles à tant d amour. 

COLETTE. 

Cela est bien cruel ! Vous avez raison. 

LipilTE. 

Elles se plaisent à nous désespérer. 

COLETTE. 

Les méchantes cousines que j*aila! Quoi! au- 
cune d'elles n'a jamais ilatté votre amour d'une pa- 
role favorable ? 

GIFLOT. 

Non. 

/ "COLETTE. 

Et pas'un de vous ne peut deviner si vos soins 
plaisent on dép^isent ? 

LiPlHE. 

Non. 

COLETTE. 

C^! pour cela, voilà des filles bien dissimulées ^ 
et des amoureux bien peu pénétrants. 

GIPLOT. . • 

Comment ? 

LériiTE. 
Que dites-vous ? 

/ COLETTE. 

On leur a défendu de vons. parler; et comme je 
suis bonne, moi , je parle pour elles. 

OIFLOT. ' ' 

Hé ! que nous dites-vous encore ? 

LÉPIITE. " 

Expliquez, charmante Colette... 
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COIiBTTB. 

Oh ! monsieur de Lépiiie , ejbpii<|ueB vods-ménie ; 
si vous avez tous deax l'esprit si bouché^ Yoas 
n'êtes pas si amoureiix que vpas le diteï. 

G 1 F I/O T. 

Tous noas permettriez ^e Cfoire que tos detix 
cousines nous aiment ? 

COI.BTTEI 

Non vraiment, je ne vous dis pas cela. Comme 
vous saisissez les choses ! Fi donc J Oh l non, non, 
elles ne vous aiment pas , mais elles vous estiment 
infiniment ; et elles m*ont toatea deu^ permis da 
vous le dire. 

I^ÉPINB» 

Adorable Colette ! 

G I F L O T. 

Il faut que ma reoonnoisaance... 

r. o I. B T T B. 
Oh! doucement^ doucement, point de ces corn» 
pliments-là ; ne sont mes cousines qui vous estî* 
ment, ce n'est pas moi qu'il en faut remercier. 
Lé PI vit. 
Hé ! ne sorveîs^vous point sur quoi votre tante 
leur a défendu,.. 

COLETTE. ' 

Il faut qu'elle se doute de quelque chose; mais 
pour empêcher qu'elle continue de s'en douter, 
faites semblant tous deux de l'aimer encore plus 
que de coutume : ne parlez point à mes cousines , 
ou que ce soit bien finement ; ne leur faites point 
de mines, et me laissez faire ; j'ai dans l'esprit que 
tbut ira bien, et que nous en aurons bonne issue. 
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SCENE XIII. 
GIFLOT, LEPINE. 

GIF LOT. ^ 

Voilà une adroite petite cousine , monsieur de 

Lépine* 

lépink. 
Je n*ai pas mauvaise opinion de nos affaires , 
puisqu'elle est dans nos intérêts. 

GIFLOT. 

Paix! taisons-nous; voici le père de Colette. 

SCENE XIV. 
DE LORME, GIFLOT, LEPINE. 

SE LOUME. 

Ah ! palsangué , bon ! ^oici de nos gaillards , je 
vas les faire jaser ; je veux savoir un peu ce qu'ils 
avont dans l'ame. Sarviteur, monsieu Giflot; votre 
valet , monsieu de Lepeine. 

GIFLOT. 

Je VOUS donne le bon jour, monsieur de Lormf - 

LÉPINE. 

Je vous baise les mains de tout mon cceur. 

DE LORME. 

Et moi à vous. Eh bian ! qu'est-ce , messieurs ? 
comment gouvamez-voué la joie ? Cette petite drô- 
lerie de tantôt étoit assez drôle ; oui , ça étoit bian 
troussé. . 

LÉPlWE. 

Vous y étcs-vous un peu diverti? 

21. 
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DS X.ORME. 

Gomment , divarti ? il n'y a pargné rian de plos 
divartisKant que tout ça. Allez, morgu«n]ie! c'est 
à faire k vou». Que voiu entendez bian ça ! Comme 
yous endormez la Meunière ! 

G X F L o T. 

. Comment , comment donc , mousienr de Lorn&e ? 

DE LORUE. 

Oh! ce que j'en dis n'est pas qne j'en }>arle; et 
inonsieu le Bailli et moi , je serons rayis qne voas 
ràttiapiajs, 

Qae XI0U9 l'attrapions ? 

n£ i^oRiiE. 
Allé le mérite bian, 'vpyez<!>vons; et si c'est nne 
, masque, uoe folle, de vouloir cpie n'anla cajole, 
et de ne voir pus que n'an cajole ses filles. 

6 1 F X. o T. 

On les cajole ! Hé ! qui , monsieur de Lorme P 

I>E I«QRM9. 

Hé, pargné ! vauâ<-âiéAies ; et y dus fftites bian, dà ; 
il n'y a pas de mal à ça ; les filles yalont tonjoars 
mieu^à cajoler qne i|on pas les mères. 
LBPiirs. 

Il eit yrai , mais.;. 

DE LORME. ^ 

Ça est naturel ; et je sef ois iton un fou , moi , si 
je préteodois que n'an n'en coiitU plntôt qu'à Co- 
lette. 

GIFtOT. 

Monsieur de Lorme est homme de bon sens. 

DE I.OR1HE. 

Et yous itou ^ monsien Giflot , et monsien de lié- 
peine itou , et mes nieces itou nç sont pas des 
sottes ', il n'y n que k AleàaÂere qui est une béte. 



ACTE II, SCENE XIV. a47 
i.BPiirBi 
Tons êtes ëtisn^anMiit pfér«ttii contre elle ! 

DB LbR«E. 

C'est que je n^^inie , morgaé! pas qae des yenves 
^ soDglaint à se remarier quan^ ailes «yont des filles 
à pouryoir; ça est impartinent , y oyez-y oas. 

GIFlOf. 

▼ona avez raison ; mais parlefr^yons de bonne foi , 
monsieur de Larme ? 

DE I.011MB. . ^ 

Si je parle de hônne foi ! Je sis toat de bonne 
foi , moi. Hé , pargné ! demandez^ly à alle-méme ; 
je yians de ly faire la honte , et ly ai , morgaé , dit 
tout franchement que vous la feriais bailler dans 
le pannian , qne vous yons moquiais dMle ^ et que 
c*étoit ses filles â qui yoas en yonliais; mais tout 
ça sans Tatartir de rian^ yoyez-yous; car monsiea 
le BailH dit qa*il ne fani pas qa*alle le sache. 
LÉPiirs. 

Hé î yoil4 justement, monsieur ûifiot , pourquoi 
elle leur a défendu de nous parler. 

DE l^ORME. / 

Aile ne veut pas que ses filles vous pitrliant? 

G 1 V I. o T. 

Non. 

DE I.pRXE, 

Oh! bian, hian, je sis leur oncle, et je yeux 
qu*alles vous parliont , moi.^ Vous êtes de brayes 
gens, d'honnêtes gtos, qui yons gobargez de ma 
belle-seeur^ef qni «tes amoureux de mes nièces. Ces 
bonnes. magnieres-là m*ayont gagné TasM^ne vou^ 
boutez pas en peine. 

I.BPiirB. 

Nous prometteB-yotis de seconder fees desseins? 
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DE I.ORMB. 

Oh , morgue^! j« Toas le promets , et monsieu le 
Bailli yeat bian pis faire. 

G I F L o T. 

Monslear le Bailli ? 

DE I.ORME. 

Il prétend , mbrgué ! qae voas les époasiais tont- 
à-fait, et il toarnera ça d*ane certaine magniere... 
£nfin, je vians de le quitter; c'est un bian honnête 
homme. 

iiÉPiirfe., 

Mais ne savca-Toas point à-pen-près quelles me- 
sures... 

DE .1.0 RM B. 

^ Paix ! chut ! Il ne faut pas ébruiter ça. Je Toulons 
TOUS surprendre en couvarsation arec ces jeunes 
filles queuque p^rt-là aux environs, quand tous ne 
songerais à rien; et pis monsieu le Bailli, qui sait 
la justice, dit qu'il faadra que vous les épousiais, 
ou que TOUS soyais pendus; et velà pourquoi il est 
bon qu'ailes tous parliant , voyez-vous. 

G 1 F L o T. 

La justice ne se mêlera point de cette affaire , et 
il ne faudra point de yiolence pour nous détermi- 
ner à ces mariages. 

DE LO&ME. 

J^on? 

LSPIXTE. 

Non, je TOUS assure. 

DE I.0R1CE. . 

Tatigué ! que j 'ai d'esprit ! J e l'ai dit comme ça à 
monsieu le Bailli, et il dit comme ça que, pour ce 
qui est en cas de ça , il sera le tant mieux ; que 
moyennant ça, il ne faudra, m'est avis, dit-il, 
qu'un avis de parents et d'amis ; et comme d'amis 
je n'en croyons point, on prendra l'avis des amoii- 
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renx ; ran ymU bian Fantre f et pour les parents » 
slUs nVvont d'antre patenté que moi ; je sis toate 
la famille : ça sera biantôtbÂti, eommeiyous yoye«» 
Oh ! ce'monsiea le Bailli est imkabiie homme. 
oivi:,OT. 
Xoat flatte nos sonhaiu , monsieur de Lépine. 

Nous n*aarion8 jamais pris le canal dn Bailli 
pour parvenir » oe bonhenr. 

MotBS, au moins. Le rtàk^ J0 pMue; ne Ini té» 
■soignes rian; il m'a-, moigaéf San reovnniaandé 
de ne Toos en rian dire. 

SCENE XV. 
LE BAIIXI , DE LORlfiE, GIFLOT, LEPINE. 

Ahi akl messieurs^ tons donx ensemble? Yoilà 
des rivaux en bonne intelligence! Et le prétendu 
beau-frere, pour qui Àe déclare»t-il ? Il faut faire Ift 
conr an béau-ârar». 

9Bf KOaitB. 

Tatigné I qnen nudin ! comnle il les- cajole 1 

LÉPIITE. 

Nous aurons ^ussi besoin de votre protection , 
monsieur, et ncfâs savons que madame la Meunière 
défère beaucoup à vos, sentiments. 

I.B BAXI.L1. 

Si elle prenoit de mes conseils , tout le monde 
seroit content , et elle aussi , peut-être ; mais c*est le 
choix qui Tembarrasse , et vous la régales si bien 
tour à tour ! Comment! je vi^ms de rencontrer une 
troupe de Bohémiens et Bohémiennes. qui, par les 
ordres de monsieur Giflot , à ce qu'on m*a dit , doi* 
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Tent ici yenir dire la bonne «ventare à tont le 
village , et donner à leur manière nne petite -fête qni 
ne promet pas moins qne celle de tantôt. Cela est 
galant , messieurs , et Tobjet de ces galanteries ne 
TOUS doit pas payer dlograjtitade. 

GZFLOT. 

Ce sont des choses , monsiear... 

I.À BAILLI. 

^ Yoici madame la Meunière qui me cherche , car 
elle m'a fait dire qu'elle me TOnloît parler. Ailes , 
messieurs , faites a.vancer vôtre petite mascarade , 
}e ne ferai rien contre les intérêts de l'un ni de 
l'autre. 

LE PI NE. 

Nous sommes persuadés de vos bontés, monsieur, 
et nous y mettons toute notre espérance. 

DE LOB.MB. 

Morgue! je m*en vois itou avec eux, monsieur 
le Bailli ; vous aUez peut-être dire lA queuque chose, 
que vous me dirais encore de ne pas dire , et cela 
me fait de la peine. 

LE BiLILLI. 

Oui, vous avez raison, monsieur de Lorme; 
allez, et avertissez votre fille «t voa nièces de venir 
ici : la partie ne seroit pas bonne sans elles. 

SCENE XVI. 
LE BAILLI, LA MEUNIERE. 

LE BJLILLZ. 

Je prends soin d'écarter tout le monde, comme 
vous voyez , afin que nous puissions parler en U^ 
berté. Ça , que me voulez-vous dire ? 
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LA MKUiriSRE. 

Ah! monsieu le Bailli, je sis dans de grandes 
parplexités ; mun animal de4>iaa-frere n(*a dit des 
choses qui me mettont hian de manvaise'hiiiieiir. 

I.EBAII.LT. 

Le sot ! Hé ! que yovis a-t-il dit encore ? 

LASlEUNIEaB. 

Que Yons êtes un frippott , monsieu le Bailli ; 
qu*on se moque de moi , que vous le savez bian . 
que vous en êtes bian aise', et que ce n*est pas a 
moi, que o^est à mes fiJles que ces amoureux fai- 
sont Tamour : ça seroit bian déplaisant, au moins. 

LEBAILLI. 

Cest un maroufle , qui ne sait ce qu*il dit ; je 
vous suis caution da contraire. 

LA MEUiriEKB'. 

Si ça étoit vrai, voyejs-vous, je crois que j'étran- 
glerois ces deux m^sques-là , et les aAioureux itou, 
et ce seroit bian fait ; n*est-ce pas , monsieu le 
BaiUi? . * , r - 

LE BAILLI. 

Cela seroit un. peu violent; mais il ne sera pas 
nécessaire d*en venir à ces extrémités, et je vous 
donnerai des expédients pour découvrir la vérité 
de toutes, choses. 

L'A MBUiriEB.E. 

Et pour leur faire pièce à tous tant qu'ils sont , 
en cas que cette vétité-là me soit désagriable ; car 
j*ai de tarribles soupçons dans la carvelle. 
LE b'ailli. 

JS^ous ne tarderbnii pas à en avoir Téclaircisse- 
ment, et à y mettre ordre. Yoici ces Bohémiens que 
monsieur Giilot vous amené ; ne marquez aucune 
défiance, entendez-vous? Nous nous tireroits en- 
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semble à Técart , et naos prierons à fond de oelte 

affaire. 

* &A jcsnirixftft. 

Oui , e*eit êsmA .<dk ; «■«« flapararant je •▼«hk -me 
faire dire la bonne aveRtnre : couvre bian Tasprit ; 
et sniyant ce,qn*ilfl.ime «liront^ jV^isefioos cBceoçible 
à ce qae j*anrai A faire. 



DEUXIEME INTERMEDE, 



Monsieur Giflot amené tmettonpe^lktliéfflieiis et Bohé^ 
miennes, qui se .joignent à plnaienrs paysans et pay- 
.Mxuies du v«iUMe > avac fpûtiU <^rt««Bt «ae e^oe de 
iéie , 4ont,iU r^g^^. ^ JAeCuai^rt. 



tf. TOnYaiVEX.LEf bohémien. 



R 



t> otaipaaioaia «entre bchu <bi TÎe 

JiaVC fHliMMiàimil y 

Qne qai la goÀtC'On aenl'moaieat , 

Ne peut après 9 sans qn*il s*eBiwief 

Vivrai 



'E»T^É«. 

M. TonT.Eir.Ki.t.£^ tùntinuant, 
Sons <^erehcms la bonne fortune 9 

En k disant ; 
C*ést.notce soin le plus pressant, 
D*en faire avoir ici qnelqa*VBe 

A chaque amant. 
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M..TOUVEIÏELLE. 

XADSM0I8ELLB HORTEITSC, bokémitUne. 

Nous rappelons au souvenir 
Tout ce qui peut faire bien aise , 
Et ne (i^ps, vie?^ ^i n<i PÏ^jis? 
Pour l'aveui/. 

•' ' \ ' 

ENTRÉE. 

•■ i- ■ \ . . 

Nous proipettons amant chéri 
A jeune ffile ^ en mariage $' " " [ 
A veuve lasse du venvafge , • ^ - 
Nouveau n^ari. 

Mrc^.:'-^ '■• - i '., . t.. 

RNTIl-É^B*- ' 

■ BRÀUM.-./ .' ' 
H. i>6trvEzrSLi.i. ' ' 

Jeunes filles qui portez 

Blâmée cli«<relÀf9^ 
L*Amoiii: vi^nt de tous côtés 
Rendre hommage à vos beautés. 
La bonne aventure, au gnaii' 

La l^xine aventure ! 

MADKllOlSSI.i;S']iOET](ir«^* ^ 

' Longue souffrance ea aimaut 
Est chose bien dure ; 
Mais lorsqu*un heureux amant 
Plait au premier compliuenit , 
La bonne aventure, au gnail 
La bonne aventure y 
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MADEMOISELLE MIMlT. ; 

Yoir sans obstacle an ami , 

Bagatelle pure ; 
Mais pour un amant cliëri , 
Tromper tuteur ou mari, . 
La bonne oTç^nture, aaguai! 

La boD^e aventure ! 

M. DE ti-vor, tneâni^k • 

Si PAmour, d'un trait malin , 

Yous a fait blessure , 
Prenez-moi pour médecin 
Quelque bongarde-monlin. ^ 

La bonne ayeature ^ au gnai ! ^'^ 

Labonneja,yei;itnreI . . 

SiTAmonr, d*un trait cbarmant, 

Yous a fait blossurè, 
Prenez pour soulagement 
Un gaillard fait comme Armand. 
La bonne aventure ^ au guail 

La bonne aventure ! 

1IADEM0ISIZ.I.E Bt>aT^^««k. 

SulTons unj)encbant flatteur, " 

Sans peur de murmure; 
.Est-il plàs grande douceur ' " 

Que celle que donne au cœtut '" 
La-boiuie aveilttire, an goaii 

La bpnne a-venture? 
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ACTE IIL 

SCENE PREMIERE. 
DE LORME. 

V^a! -veU palsangué! des maximes qui nelTslont 
nanponr de jeimes filles, et ces Bohémiens-U sont 
des dénicheux de maries , , sur ma parole. VelA ce 
que c*est, madame la Meàniere , Tons aimez la joie, 
le diTartissement; tos filles s'élevoiit parmi tout 
ça ; alies xi*entendont pyr-ci par«là que des morales!^ 
d*amoar, et tous ne yo^e« pas qa*alles songiaintaa '' 
mariage? Çaestniorgaé impartinent, ça est, ridi- 
cule. Mais il m'est ayis qne la velà U-bas qui jase 
bian diction avec' monsien le Bailli , notre belle- 
sœnr la M tanière. C'est nn rusé manœayre que ce 
Bailli ; et sans qne la Meàniere est nne obstinée cria- 
tnre,il loi feroit^faire tout ce qu'il vondroit. 

SCENE II. 

DE LORME, BLA.ISE. 

t 

BKA.ISS. 

Pargnt ! tous êtes bian malin, monsien de Lorme I 

.' D K L o & M B. 

Sh* en qnoi donc. malin , monsien Blaifte? 
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B L A 1 9 E. 

• Morgue! TOUS- défîeitdex à Colette de ni» parler ; 
aile ne me regarde pas tant seulement; et hors deux. 
coups de pied et quelques soufflets qu'aile in*a fait 
Tamitié de me baillei', je^^n ai pas reçu la moindre 
honnêteté du dépis tantôt, voyes-vons. 

DELORMK. 

Eh ! qui tous a dit que je li aie fs^t cette défenae- 
là i monsieurBlai^ ? ^ 

BtiLISS. 

Eh ! pargné ! c'est alle-mémé , monsien de Lorme. 

DÉ lorme. 
Ah ! ah ! aile vous a donc parlé à ce compte-là? 

BLÀISE. 

Eh ! TOirettiënt oui , àlle m*a piirlè pour me dire 
, iju'allé ne riie parleroît plus , veli tttie belle iivltifcc. 
Eh ! nïorgaé ! i^epàrméttez-li qu'allé ite |/&lè , ibon- 
sieu de Lomvfi. 

ti £Oft*S. 

Ohl Wi^él ((ue jém'éù^ÂlèTdbiihi. 

. liliiisE. 

Je ne ^tâha pdiàk dé mftl dç V6tté^ je roiik le 
{^it)it[ets. 

^ ' ftt LORME. 

Pài^^! je I» ëtois bien. 

BLÂISB. 

Et je nous contraindrons tous deux U-desaaa, je 
TOUS eta réponds. . . . • . 

DE LORME. 

Tous voué botftràitidrais , qa'est«éd a dire ! Oh ! 
bian,l^an,il vaut mieux que vous, vous contrai- 
gniais en ne disant mol , et non pas en parlant. 

ALÂXBE. 

Monsieur de Londè? 

• • bE DOàMk. 
Monsieur^laise ? 
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BLAISC. * 

Si vou» ne voalcz pa» que jf nous parlions , je. 
non» ferons des meines^et de» ineines parfois disont 
bian des. choses. 

DE liOaWE. 

Les mëines disont qaenques choses? Je U défen- 
drons itott ce parler-là. 

BI^AISE. 

Mais, monsieur de Lorme... 

DE LOAKE* 

Mais, monsieur Biaise^ il n'en.seca morgue rian. 

B1.A.1SE. 
Eh hian ! soit I je la varrai tout au moi^, aile me 
vana^ vous n^empêcherais p#s que je nous regar- 
diona., peut-être? 

DR i.oaia- 
Je ne rempéoherai.pas? 

B L A>I s B. 

Non, 'voirement, et comme je nous lisons dans 
l*œil entre nous autres... 

DE LoaxB. 
Si fait, morgue ! je Tempêcherai , et j'enfermerai 
plutôt Colette que non pas de souffrir que n'an li 
aise dans TcoiL Oh! je v^rrops un peu comme vons 
- vous y prenrais pour être mon gendre., maugré que 
j'en aie. Je vous baise hiaij les mains, monsieu 
Bkiae. Ah!ah!ahl 

SCENE III. ; 

BLAISE, LOUISON , MAJUaTlU, . 

BLAXSB, à part, 
Pargné ! bon ! le veU justement de Thimeur qu'il 
•lautpoàr baille^ un bon acheminement à ce que j*ai 
ernrie qui arrive. Il querellera Colette, il la tormen- 



a5s les tâôis COUSiîïËft, 

tera, la parsécatera, et ça la liM«ra de m 'aimer ; c'est 
ce qae ^e deinaade. J'ai qneaqae doiltftA<m C[ti*^le 
ne me hait pas , tï je votidf ois bisti |Ur «{DWtt^iie 
moyen qae cette doat^nee-là deYcnit WÊCè ^itttittf»te. 

tÔVlhOTf. 

Bonjour, mbttaienr Blliiae. 

BLÀI8E. . 

Je -voas baise bian leè mains , mademoiseU*. 
Looison. 

ItARtfTTk. 

Votre sértatte , • ihotasiet^r Biaise. 

BI/AISB. 

Vàth Tatet; iHàdékttbiaellè MàA>tié.^ 

. LOVlSÔlf. 

Je croyois qae ma- cousine Cole1tt<i )»toit ftTcte foi. 

- ht. kl SE. 

Bon ! avec moi? son ^te i.l& défetidlt qi'ii^t me 
parlit. 

- lÉJLtlOTtB. 

On lui a défendu de te patïé¥? 

91 XI SE. 

Oài, 'voiremeut; 

z<ouiSoir. 
Je TOUS le 'dlsblsbieft , uiâ stttir , qa*eU« ayôit 
quelque chose. 

Oui,, justement, c'estdeça qu'elle éÉt si rîu^àée, 

BI. AISE. 

AUe est chagriue de ça, tous lé croyez? 

MAROTTE. / 

Si je le crois? Oh! je.i^i asseï dans sa confi- 
dence... 

tàfuikoi^. 

Oh ça ! ma Mtlui^j yw&s taireft-toUsPt^ti Omnhroe 
VOUS êtes, VOUS'. Ifep<myez-VdUfe tôîus.eitipÉoherdb 



âiré tôtkt ce ^àé Volié khr^^ fé ii'di jkhiàîk tU dfè 
fille si babillarde. 

Éh! làlssez-ik bà!)i))er, MâdêÙiôii^Hë l:btîisoii; 
^tes, ditto, mademoisetle Marotte, je yoas en prie. 

kA.ftOTTE. 

tïon^ non, ma sœur a raiit'on; Colétlld ne velit p^s 
qàe ta le sacliès. 

Je ferai côniiii« si je ii^6ti ^vois riati, pàirUz. 

L O U I s O V. 

Si ta veux faire a^emblant de n*en Hen savoir, il 
est inntile qa*on te le dise. 

itAïsk. 

'Bh bian !je ferai qaea sembUnt on Vondrà : ttor- 
gné! dites prpmptement, je siâ sûr dès épeines^ 

MlROTTfe. 

Ce panyre garçon! il ùi^ï ïe tirer d'inqoiétnde , 
^ mk sœar. 

I.OUISON. 

Mais de qaoi.celâ serVlrSl-t-il? Il est amoureux 
de Colette, Colette est àniottreiiée de lâl. 

BLJLlSfe. 

Colette est amoareûs'e de moi? 

'Carotte. 
Qui , elle nons Ta avoué à nons , mais Wjs rie 
Vauroit jamais fait cette confidence-là, ùtî6i. 

B L JL z s E. ' ■ 

Coletfe esV àmbùreuse de moiPtTest-tie jioint 
pour voas gob'arger de moi, que Vouii nie diW çà? 
toùzsoi^. ' 

Non, nous te disons vrai; mais où cet anioai- 
la vous menëra-i-il? 

BI.A.ISE. 

Comment, où il nous mènera?' Tatigut! qû'^ 
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nous mènera loiu; aile n'a qu'à yooloîr tant seul^. 

ment. 

XAa.OTTE. 

Mon onde ne consentira jamais que tn répoaaes. 

B L ▲ I s E. 
Ohl palsangaé ! je répoaserai sans li;je ne sis 
morgné pas si nigand que je le parois.; et partant 
qne yonsme disiais Tiai, et que Colette ayec qaea* 
' qne donzaine de filles du yiUage et autant de jeu-r 
nés galons qui ayoï^s fait parti pour aller à un 
certain pèlerinage... 

Louisoir, 
Comment! quel pèlerinage ? 

B LAI SE. 

Ils appelont ça le pèlerinage d*amonr ; c*eat, 
disont-ils, queuque part du côté de Paris ; les fiUea 
y allont pour se marier ayec les garçons, les garçons 
pour se marier avec les filles : Oh ! c'est une bell« 
imagination ! Il y a tant de pèlerins , tant de pèle^ 
rlnes. 

MÀ.ROTTE. 

Mais yraiment y Biaise , ce sont des enleycmenta 
que ces pèlerinages-là , 

B L À I s s. 
Fi donc ! des enleyements , ce ne sont que des 
Voyages, et des yoyages qui faisont morgue bian les 
parsonnes. Ayfint qu on parte , les parents faisont 
toujours qneuques difficultés; dres qu'on est de re- 
tour , ils conyenont de tout à belles baise-mains 
pour èyiter noise 4 et comme ça le pèlerinage ne 
, manque point son effet, c*est une petite maryeille. 
Louisoir. 
Si ce pèlerinage-là pouyoit faire changer d'ha- 
meor à ma mère, qni dit qu'elle ne yeut pas nous 
marier? 



ACtË ni, scENfi lii. iin< 

Bt.A.IS«. 

Acoutez , il ne seroit pas mal et lA è6irva¥iiif un 
■peu sur ce chapitre; * 

/ ttJL«ot'rifc. 

Je ne ha'irois 'piA i f o)Fag6t, moi ; et kïOèllëlté éé 
faisQÎt pèlerine... y 

Utkiik. . . 
Pargué! pourquoi noû? La Toicî, Je ViUg Itlit ^r6- - 
poser s'il est vrai qu'àRe m^àiihe.., 

^ * LotTisôir. _ ' * 

IN on, non, ne Idi {datiez j^as à. ca«s<^ é» idott emélè. 

stAÀôtlrc. 
Nous la perstÉâdërthiir iàieiil qile^lrdtBi. 

t.6trisoN. 
Ottl, je \oni eh répoMs, Uibht^ûxtkà fiâré; 

BLA.ISE. 

Oh! bian! faites-^hc! jè m'en -vais m'aboueher 
Ktëc (|néaq]èlës plërlns , et préparer tbtts lëÂ ^fTu- 
iiatix et les hriiifbotiolîs du pélennaige. 

SCENE ly. 
côtËttÉ, MA!ioii?E, Ltrofâo». 

C O I. s T T B. 

Cortiment donc ! Biaise s*eix ya dès qu'il me Toit? 
tN: n^est pas qu'il* boude, dites, tousinë ? 

VÀROTTE, 

Lui « bouder? au eoûttaire, il est de la meilleure 
{iumenr du moUçië) et c*ëst tïtstÈ ^niliii avons dit de 
ne te pas parler , à cause de ton pere^ qui te l*a dë^ 
fendu. 

tôûisoif. 

Ce n*est pas la peiÀe de Itd désobéir dans des ba- 
gatelles cotnme cela (^QHût% on n» qne faire. 
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OOI.ETT.X. 

ToQi aves ndton. 

;hjlkotte. 
n Tant mieux gard«r cela pour qnelqne boime 
occasion qui -mené k quelque chose. , 

COLSTTS. 

Oui) cela est yrai. A-t-il été bien-aise, consiof s, 
de ce que tous loi avez dit ? 

Louisoir. 

Il en est tout transporté. Monsieur de Lépine 
étoit-il de même , quand il a su... ? 

COLETTE. 

Ja n*ai jamiiia vu personne si rari. 

w ▲ E O T T B« 

Quoi! monsieur Giflot ne Tétoit pas encore da- 
vantage.' 

COLETTE. 

Davantage? J^n , cela ne se peut pas ; mais c*é- 
toit tout de même. Ailes , je vous réponds d*eux ; 
répondez-moi de Biaise. 

I. o V I s o V. 

Tout cela est le plus beau du monde? mais qn» 
nous servira-t-il de les aimer, et d'en être aimées ? 

COLETTE. 

Dame, je ne sais. 

MA.EOTTE. # 

Tu disdis tantôt que nous ne manqueriona p^ 
d'expédients. 

COLETTE. 

Oui, mais j*ai Tesprit bouché, je ne sais pas pour^ 
quoi. 

LOuisoir. 
J'ai beau rêver, le mien Test aussi. 

MA. ROT TE. 

Ma mère et mon onc^e n«^ consentiront jamais k 
ees mariages. 
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COLETTE. 

' Oh ! je ne ctois jdas ; il faudroit de fortes raisoiu 
poar les y résoudre. 

x. o u I s o ir. ' ' • ' 
Si le pèlerinage de Bbîke ponvoit produire cm 
fortes raisons-là, ma'sceiir? 

MAROTTE. 

''^.' Oni'', les pélerinagies sont bons à hien des cbioêes. 

COLETTE. 

Qa'est-ce que c'est que ce pèlerinage de Biaisé? 

fioirisoir. 
Un petit Toyage qn*il va faire avec- je ne sais com- 
bien de filles et de gérions dur rilbge. 

"COLETTE. 

Comment! BUdfes*cn Ta i il me quitte! ma bon- 
sine? 

lii.«6TT>. 

* Mon, il ne te quitte point ; au contraire, il dit qmtt 
le pèlerinage en vaudroit beaucoup mieux, si tous 
voolies le faire ensemble. 

" COLETTE. ''■'" 

Moil m'en aller arectin homme! - > •» «^ 
Laviioir. 
' Nous lui avons promis de te lt*fëtÉialiidtr, 

COLETTE. , ' '■ 

Tous ne me le persuaderez points Toyes ic btam 
conseil! 

iiiEOTTE. 

Comment ! le beau conseil? Je lui ai répondu que 
tu le suivrois , moi. * * 

COLETTE. 

. Mais cela est fort impertinent , fort ridicule , et 
tons me feriez passer... 

Looisoir. 
Ne te fâches poiôt^consiiie; il n'y a qu'à n'en rien 
faire. 
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COI.KTTIE, 

L/e l^el iB^jp.ritl 4onxier pomme qi de« paroles , 
m'engager malgré moi dans des 4warchea* Qt^and 
est-ce qa'ils partent ? 

VA&OTTJI. 
Dès anjoard'hoi ^ peat-étrç«, 

COI. 1( TTC 

.JX9f «RJODr^llini J Vous i^b demanderiez pas 
mieux qœ de me faire laire on pas comme celai-là 
})çi^vQp9 en mpqa^. Je sqis dans une colère^. 
Oh ! je vons le revan4i:aî, vons me le paierez , et je 
W'f^ vengfMni. 

Eh hien! là, veng^-tçi , ^t- f^e fais point tant de 
br^it ; H^ n4f qn'ài^ dire aj(ù^ if a[(ppfMW de (i^ 
pine^ cela est bien difficile. * 

^ .«iQpsMsnjv 4ç l^épwe.f et i mf^n^or QjAot 

♦»*^' , f r:. 

coi:.E7;f K, 
Fort bien! vons tieivlfij^ V^^^^s deux les paroles 
que je doanerois^ je le j(Qiit,\ijfifi» ^ .- 

Oh l ppq^ 4s^a 4)ui, j W p^lvs d/Q cceuf ({«e toi ; tt si 
l'on se méloit pour moi de qi^^qotf affaire, on n'en 
aiUQ^t p»4^ #éi^»ti , je t'eii, répoiif v 

' LOUISOH. 

On ne fait rien que poqjr Ici faire plaisir, et on a 

COI.KTTB. 

Mais» vraiment, vo^ ^*f fÇ'Pg^^ P^^* Allar en pé- 
Urinage cowque isel^, c'est ^ f^ire f i^fiTor. 

MAROTTE. 

Non, point du tout : je le crpyois d'abord ; mais 
- 9Ji^f poii^ 4it ^nd ae uVst ^o^'o» Tç^iyge. 
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COI.STTS. 

Oui , an Toyagç ^t^ 4^4 S^tqqnsi 

LOUISOV. 

Eh ! nonl les jB^llt^tl^iiit piir i^^ ,Q6t«, les garçon» 
par nn autre. 

Mai^9 lOi^t x«niii»l «9 mi^mf, on #< mrMUr«. 

Eh I TWitf^B^y QiÛ^U IN3|» bm ^Vi*«« «rwe. 

TenQ»9 W*fifH»si#(|s, wo*]* n» t^ vo|ji*S«i vous 
avez beau dire. 

Un sot Toyage ! presque toiit 1« vilViigr.^lfe fait : 
est-ce qne tout le viUtgi) 9Q^4r#it faire une sottise?. 
JtQWisQV- 

Cést en tout bien et en tout honneur, à^ome in* 
tention ce qu'on en («it ; et «e serons-nous pas bien 
^es an KCtQw^ ^'jl i|*9'«it plua.iI^di^cM^t^ à nos 
mariages? ^.,1 . 

^>.^ «im%)Mili»i4i Ç» «toit iMViBKt ^a ;>iMais... 

♦ I.017ISO*. ' - 
Biaise dit que ça «^ jtq»«i» sianqué , laisserions 
faire, "-j:-Vi .J! , 

PaijL, taisQnuxAMSy Yoi«i rnoocniele.^ ' 

AUez-YOus-en, et me laissez ici; j.e yvox lui parler 
ayant que de me résQutlff- 

% o u-i s o K. 
Ne vas pas lui rien dire dû pèlerinage , au moins. 

CPLKTTE. 

Non, non^ ne craigne?! rien, et allez m*attendre au 
bord de T^an, sons la gr«nd« aanuaie. 
DAirqovRT, a. a3 
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SCENE V. 
DE LORME, COLETTE. 

DB ibRMK. 

Ah !■ hh I \tk oonsineft s'erifayont ; je croif , Dî«a 
me pardonne, qa*alles avont peur de mpi ; c*est qae 
je stli» de lents petites fFedaines, y<yyes*voas; mais 
stanpandant je ne len veux point de mal, et la belle- 
sœnr est une bonne femme, «pki ttlétitè^l>iali ce qai 
loi avivera. 

G01.XTTB1 J 

Connkicnt, mon père? 

DX I.0R1I^» ' 

Et rian, rian, e*est une obstinée qui ne yeat point 
les marier.- • ' •*''».: 

C0I.KTTPÉ.* ' 

^ Je crok poartant qu'elles iwrQient bien-aises 
d^étre mariées. 

D« loumii 
• Elles avont raison ; mais lea^ métb est tine gon- 
Ine qui veut tout pour elle. * 

^ colxttW • •• »• »' >• 
Oh ! elle a beau vouloir , elle n'aura personne. ] 

n B L'o H n t: 
C*est une bourrœ , une capricieose 9 qui ne veut 
taut senleroeot pas que ces pauvres filles j^asiaat un. 
tantinet avec tens amoureux. 

COLBTTX; > ' 

Cela est bien dur, n'est-œ pas? 

DX LOBIIX. ' 

£h fi l morgue ! c>st une moquerie. 

COLKTTS. 

Au moins , mon père , je n'ai pas parlé a Biaise 
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depuis que yons m*«Tfsr dit qae Toas ne le Touliee 
pat. , 

DB 1,0m MB. 

Ta u fort bûm fait. Ce s'est pas de même; j*ai 
raison , moi , Tois-tn , et ce ^e j 'en fais n*est pas 
que je venille épooser Biaise : mais ta tante alW est 
amoareose des amonrenx qn'ayont ses filles, et c*est 
pour çaqa*alie les gourmande* 

COLBTTC. 

Oh ! vraiment , vraiment, ces-gourmandeTie84à 
Tont être cause de quelque chose debean. 

DK Z.ORMB. 

Gomment? 

'COXKTTB. 

Elles s'en vont faire un pèlerinage , pour tâcher 
de rendre ma tante raisonnable. 

BE LORlfB. 

X7n pèlerinage? ailes faisont fort bian. 
C01.BTTK. 

Oui ; mais vous ne saves pas qu'elles ne sont pas 
toutes seules, et qu'il y a des pèlerins qui- vont avec 
elles. ^ ' 

nB LOBME. 

Bon, tant mieux^c'est bian avisé de prendre com- ' 
pagnie ; ailes ne s'ennuieront pas dans les chemins. 

COLXTTB. 

Oh ! vraiment, non, c'est monsieur Giflot et mon- 
sieur de Lèpine qui font aussi ce {{élerinage-là, 

DE LOKMK. 

Tatigué ! que oa va bian ! velà ce que je deman* 
dions. 

COLETTE. 

Vous trouves qu'elles font bien ? 
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Dt I.ÔKitS. 

Comment bian? ailes faisont à marveille 9 et ié 
n'ea vonrois pas tedif 'cAft bdtaS écns. 

Yoyta un peft eomme on se tronpe ? Je leur -vott* 
loib conteilier^ moi^ cte à*éfi ma flaire. 

^, DBKORKK. 

Garde-t'en bian voirémest-^ il faal lëb fencdHnger 
à ça au contraire. 

. , COLKTTK. 

od i ce n*est pas le courage qui leur map^ne^ et 
elles disent que, quand elles reviendront, il n'y aura 
plus de difficultés ^ leurs mariages. 

DE LORM f. 

Oh l pour ee qui est de ça, non; monsieu le Bailli 
ht U16Î, je lès ferons lairè : ces maria gës-là se laisbnt 
d Vax -mêmes, il y à dès régleis pour çâ; çâ va tout 
seul. 

céfelsi-tt; 

Tous leuir conseilleft dtfifc ût partir, mon père? 

DE AOaifB. 

Oui, palsangaé ! je lent conseille. 

COLETTE. 

Que ces bons conseils-lâ leur feront plaisir. 

DE LÔEME. 

Et de cliagiin k ta tante t c'est ce qui m*en plait 
leplns. Aile m'en veot itou ; mais morgue je m'en 

gausse. 

COLETTE. 

Elle VOUS en Téut aussi. JTe rais porter tos con» 
seils k mes cousines; {^às) et demander pour moi 
ceux dé ma tabte. 
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SCENE VI. 

DE LORME. 

Avec toat ça, voyez ce qne c'est que de bailler fiux ' 
filles bon exemple comme j'en b^lle à Colette, moi. 
Je ne sis point libartin, je bi tiens de court , je vans 
la sarmone; aussi ça est-il d'une douceur, d*une 
iiiniplicité; ça ne me fera point de frasque. Mais la 
meàniercr Oh ! palsangué .* monsieu le Bailli , 
î*avoDs le bon bout de notre côté , ne vous boutes 
pas en peine. 

SCENE VIL 
LE BAILLI, DE LORME. 

I,E BAIX.X.I. 

Quoi] qu'est-ce? qu*est-il arriyé depuié peu.* 

DE LORME. 

Les mariages qne je souhaitons sont oiorgué faits, 
presqu 'autant vaut... s 

De quelle manière? ' 

D£ I.ORICS. 

Oh ! palsanguenne ! parsonne ne pourra dire non ; 
pas même la Meunière... 

I.E BAILLI. 

Ce ne sera peut-être pas la plus rétive. Eh bien ? 

BELORMB. N 

Monsieu de Lepeinê et monsieu Giflot s'enfonr^ 
non^t d'eux-mêmes. 

LE BAILLI. 

Comment? 

a3. 
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DE LORME. 

Ils emmenont leis àiéceï eh j^éterinage, 
.¥ii pèlerinage ! qoi vôas à dit 6ela? 

DE I.ORlfE. 

Pargné! Colette alle-méme,.i qui j*ai recom- 
inaitdé qu'aile lès fahit pattir toit an plus vite. 
Cest-biaA fait, u*e8t-cè pas? ^ 

LE BAt£Ll. 

Il n'y a pas grand dang'er qu'elles partent ; tuais 
il n^ faut pas qu'elles aillent loin. 

Ï»K LORMk. 

« Oh ! je les rattraperons facilement , et pois au- 
tant de marié ou de pendu , n'est-ce pas ? Yelà mor- 
gue biau pourvoir âes filles. 

Z.E BAILLI. 

.Te me suis aviÂé fort â propos Ae ^épaiidre qu<'I- 
qucs. espions dans le village^ qui me rendront 
compte de tout ce qài ée passera. * 

D*lt -Lok^'k. 

Oh I palsan^ué ! jt in'en fi.érai mieux à moi qu*â 
pardonne, et je m'éti Voie les espionner moi-même ; 
oh ! je vous en viaurai biantôt dii^ de^ 'Uoovell^s. 

^ SCENE vni. 

tË BAlllLI. 

Qu'il y à d'union dans certirines familles î VoiU 
nu beau-frer'e qui n*à rîten tant à 'èoetit tji*e de fair^ 
du chagrin à la Meâfatere , et Tàntre est bien /emni<r 
à lui rendre. 
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'^ SCÈNE 1%.! 
LA MEUNtERE^ LE BAILLL 

Ye\k qui «M tarmîjké , moasiéti Vt Bailli ; j *ai pri^ 
mon parti , je ne compte pins snr Biaise , e'est nn 
parfide; et an oa» ^ùé tiioftidètir de Lépine et mon-^ 
6ien Giflôi lAé manèftiioiit itoà... 

Je ne Tons con^a^è pas dé faire 4e gtiftdà fchid^ 
anr eux. 

Qne le mùhéè fiai: Mkliii! Gè Villiitt BM^ ^ p 
croyois ai nigaud , monsieu le Bailli.., 

Eh bien? 

Il a en Têaptit d*enr61élr Gbleeie ; lés voilà Iqui 
«*en allont eftMmble 6flpéleriliilge> 
x.K BAix.i.ré| 

Ils s'en vont ensemble ! En étes-vons bien éâtfe^ 
KA. itttJiriEAi. • 

Si j^êft «U sûre? Cest Colette elle^tnéme qiii me 
l'a dit; Elle ih'èstTenne demandée ittohaviislà^lessbs ; 
et vons jngez bian que ^e li ai conseillé qn*alle s'en 
^Uit, et tout ça pour fïiire plaisiv au bian-frere , car 
je nous aimekè lant... 
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SCENE X. 
{DE LORME, LE BAILLI, LA MEUNIERE. 

DE LORMS. ' 

" Eh ! tatigaé ! madame b Meunière , k quoi Toas 
amusez -vous donc? N*alletryoas pas dire adieu & 
TOs filles? 

,LAMEUiriB&E. 

Adiea à mes filles? Ailes , monsiea de Lorme , 
allez-vous-en prendre congé de la votre, et ne voua 
mettez pas en peine des miennes. 

DE LOHME. 

r Je ne sais morguenne pas à quen pèlerinage ailes 
s*en allont; mais ailes sont drôlement éqnipéespoar 
le voyage. 

LA if.EUiriBRK. 

Allez, vons êtes fon, monsiea de Lorme. ' 

DE LORME. 

Oui , je sis fôn , et votte garde-monlîn est biam 
honnête. Cest li qui les conduit par le chemin ; 
mais ailes trouveront queuques autres pèlerins sur 
la route. 

.I.JL MEUNIERE. 

Hom, Tesprit bouché ! Allez, mon boik ami, ce ne 
sont pas mes filles ^e Biaise con4ait, €*«tt la vôtre, 
il n*en emmené qn'ane. 

DE LORME. 

La mienne? Il est morgue bon U! Oh I je saia biais 
ce que j'en dis, j'en ai vu deux. 

LA MEUNIERE. 

Ce n'est pas d*|piiourd*hai que le mal TOas tient ^ 
vous êtes accoutumé à voir double. 

DE LORME. 

Madame la Meunière i* 
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SCÈN'È XL . 

MATHURINE , LE BAILLI ^ LA ]VffîUNIEft£ , 
DE LO&MB. 

uATitk I lr%. 

mare. 

Comment , Mathnrine , qa^est'Kïe qall y a? 
A À T H V E z M k. 

Tontes les filles et les garçons se sont baillés le ~ 
mot ponr désàrt^ le Village. Us ie Idnt. haBill^ 
comme dès liiatoaradèk ^ et ils dutoïkt oomme ça 
quils s'en allont en pèlerinage, pour celle fin 
d*étre mariés ensemble. . 

Mais, TraimAat, c*^t ttnë gagfèttre^ je pièask. 

Monsien le Cnré est sarvenn , qui <lit qn*ii les 
mariera bian tretoail ^ i^ttll h.è faut point de pèle- 
rinafré p^nr bn ^ m qu'il ne pi^etï^ fbiâï qu'ils se ' 
marient Mitre patt; iaàia enx iU TOttlont ton jours 
parcir; Teiie«-iro»8-eti tacher d'y bouter Olrdl%r^ 

. DE KëAttS. 

Bforgtié! liiobsieu le Bailli, é*lêSt Uttë n%é ^bé ça. 

Eh 1 Toirement , oui , c'en est tille. Il li*y à pM 
jusqu'à votre petite Cbl^té qui emmené deux gar- 
çons ponr élite toute setkle : ïnonsiètt. Oiflot et mon-^ 
sien de Lepeine. 

li t b 6 k teiK. 

Monsittl GiflUt et monsièil Ah Lepèi^ePqueii 
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U n'y a point de conte à ça ; et y«U , je crois , 
tonte la liande qni viant van i^i ; les pins presswi 
all'ont devant les autres. Eh bian J est-ce aa^conte? 
Tenes , voyèe 'voas'>inéffle. 

n^ LORMl. 

Eh ! pargné non, c'est elle-niéme ! 

S^I..E BAILLI. 

Et les denx pélari^s qni la sniveat àt près. ' 

LA MBÙiriBaK. 

Qn'est-c« qne tout ça veut dire? 

SCENE XIL 

LE BAILLI, LA MEUNIERE, DELO&ME, 
COLETTE, OIFLOT,LEPINE. 

DK lO&MK. 

Eh ! parle donc , eh ! fille , comme U reU £ûte ! 
Est-ce que t'es iton nne voyagensé? 

COLKTTS. 

Monpere... 

DB'I.OaME. 

Eh bûin! mon père? Tenes , noaslen le Bailli , 
aile me demande des conseils pour ses consines, et 
la masque les prend pour elle. Qneole trahison l 

C^XETTE. 

n n'y a point de trahison là «dedans. Mca consî» 
nés ont profité d^ vos conseils; et moi j'ai suivi 
ceux de ma tante. 

DE LOEME. 

Eh ! pourquoi donc ces deux messienx qne tn 
dis qui sont amoureux d'elles? 

COLETTE. 

Eh! oui , justement 4 c'est poor elle qne jftles 
«mmene, et elles emmènent Biaise pour moi ; noos 



XCTK III, SCîNE XH. a75 

aons sommM partagés comme; cela ponr éviter la 
médisance. 

DK LORKB. 

Eh ! oxâ : mais... Tatigué I que d'esprit, monsieu 
le Bailli ! yelà nne jolie petite criatnre ! 

•'* ''I.BBA1LI.I. 

Oai, Traîment. Qae dites-voas à ça , madame la 
HeùniereP M 

l\ MSUXriBRB. 

'Que voulez -Toos qae je tous dise? je sis toute 
•baubie. ,.'..,*... 

Vous TO^rez bien que c'est à vos filles qa*oa e& 
TOuloit. 

LA. MBUHIBB,£. V 

£b ! voirement, oui , je te yois b^in , je ne le vois 
que trop. , . , 

LE BAIX..I.Z. . 

Après un éclat comme celm*ci , le meilleur .parti 
que vous ayez à prendre , c'est en cas que ces mes- 
sieurs venillent ^es épouser sans dot , de conseplir 
à ces mariages tout au plus vS|e. 

LEPIIIE. ' 

Ob ! de tout mon cœur, je ne demande pas mieux. 

61 F LOT. "- 

Hi moi non plus, c'est tout ce que je aonbaitc.- 

LA MBU'KlBie^. 

A ces4K>nditions4à je le veux biail tton ; j'ea 
serai défaite. 

COLETTE. 

Si ra.on pereyouloit auKsi , monaieor le BaiUi , 
Biaise me prendroit de même. 

DE LORMB. 

Je ne débourserai risn pour ça ; Eh bian ! Velà 
qui est fait.^^e veux tout ce qu'aile veut ; aile est 
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trop g^atilj^. ypiM r^texai^ if^p^ ye^P. « TOtfe 

corps défendant, madame la Meunière? 

LA Jif Uîr^ J|ftE. 

Il faadra prendre le concierge ; c*est le portrait 
do défunt. 

'^ LA XEUiriER^ 

Prendre stilà? je créverols {}lHi|t; i) y a trop de 
ressemblance. .,-... 

" l'e bailli. 

Eh bien ! je ne lui ressemble point , moil Tons , 
vous êtes riche et jaùa famille ^^i^l^' -Tons me 
prendre? *'^ *'*' 

LAMBUKISBB. 

Vous prendre, vous ? Vous ferlais -tous metfiliçr, 
monsieu le Bailli? "* * •" 

LBBAILL1. '.,' 

Pour me faire meunier,' non : mai^ je voq.9 ferai 
BailUve. ^ - - * '^' 

/ ^'- l^-A MBUVIERS:- ■ 

• Eti bian ^Baittire, soit, vous n*âve^ tra*i faire. 
Su LÔRMB. ' • ^^.••••i.':r- 
Morgue ! que ça me pla£t. Yelà tout le inonde 
ponnm.Nîy â4>ft-ii poiiit queuqne fille ici ,''i>iaa et 
bian tourné comme je.sia , ^i me voul;t faire itou 
qn^nqii» ahojsew ». ...... ^■.. 

-t1(B^ÀIA.|il. 

. Qoi,J*4i]V«|«ef«U., w>l^iellr«le^iiànlla.r 

D B L O R M B. 

Bon, tant mieux. AUoqa, qœ les pèlerins et pé- 
l^râ^s iiipnnci(Bif 4il réjonif de nos mariagas. Il faut 
qu'ils soyont tretous ^ nos noces : et morgue vi- 
yent les pèlerinage^ ; f$i]|s i^tiçi je oe serions pas si 
1^^ d'accord que je le sommas. 
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Ii€8 garçons et les ulès du yiuàge, V^tuç en pèlerins et 
enpélerines^W^ISj^Siftitt^Êli^^^e âi^ple de 
rAÎnoar. 

M. t o b V K N EX i. E , \pelerin, 

xvu teSnplé du nlj? (1^ Veaos 
Chacun Tait son pèlerinage ; 
La tiottr, b yilfe , <^ li Village , 
T sont é^lemeui ^0^. 
Cetuc qui viemtèflt dâils l«4>ël ige 
T sont tonjoûM 1m ibikii: tBaùs. 

«. VOVTfelti^Ll'. 

L'Amonr, ce petit «tiefi malin , 
Met toat en usage pour ^plaire ; 
Il a régalé la JUkt^hïcté ' 
Pour s*asscryir tout te-ttonllik. 

, M. TOUyBNSI.LK. 

Quand j*ai qiulgOB.^mquretÉx: dMtflié, 
• Je fonde d'abord Ucnis&bè; 
Et^oùr attraper' ma TiMStiie^ 
Je faiagrand'chere-à mt^ft If^wn* 

Tenez dans. Title 4^ Cytbift 
DA2ÎC0UET. ^, a4 
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En pélerinai^e avec nous ; 
Jeane fille n*en revient gaere 
On sans amant , on sans éponx ; 
Et Ton y fait sa grande affaire 
Des amusements les pins doux. 

M. TOUYEHKI.LX. 

'* Ponr s*engager dans ce Toyage , 
Il ne faut point tant de façon; '.. 
Je ne veux ponr tout équipage 
Que mon amour et mon bodrdon ; 
Et ponr ayoir soin du ménage , 
Marotte ; Colette , on Lonison. 

VADSHOISELLE HQKTENSX, 

' Nous irions ensemble à la Chine ^ 
Sans avoir écn ni denier; 

/ Jeune et gentill« pèlerine 
Porte toujours de quoi payer : 
L* Amour prend soin de la cuisine. 
Et Bacchqs i^t le sommelier. 

ENTRÉE. 
BRAIfI«£. 

.M. TOITTBirXLI.B. 

Nos pèlerins ont bonne mine: 
Que de gentilles pèlerines i 
Mais , à ce que dit Mathùrine, 
La mine trompe jqndquefois. 
Que de gentilû» pèlerines 
L'Amonr assemble sons ses lois ! 

V A n X Jtt D 1 4 E 1. L X M I M T', jpé/efme. 
Mais ^ à ce que dit Mathnrine , 
Que de gentilles pèlerines ! 
La chose vaut qu'on l'examine, 
Et je yeux en juger par moi. 
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Que 4« gentiUés pèlerines 
L* Amour assemble soas ses lois . 

KADlSIOtSKI.I.K HORTEHSK. 

La chose vaut qu'on Texamiiie , 

Que de gentilles pèlerines ! 

Il ne faut esprit ni doctrine 

Pour apprendre à faire un bon choix : 

Que de gentilles pèlerines 

L'Amour assemble sons ses loisl 

K. TOnVBlTKLLK. 

Il ne fant esprit ni doctrine ; 
Que de gentilles pèlerines ! 
Et souvent telle est la plus fine , 
Qui s'y trompe le plus de fois. 
Que de gentilles pèlerines 
L'Amour assemble sons ses lois J 
ma,'dbxoisxi.i.k XIIIT. 
Et souvent telle est la plus fine : 
Que de gentilles pèlerines 1 \ 

, Si mon premier chois me ckagrina , 
Quitte à troquer au bout du mois. 
Que de gentilles pèlerines 
L'Amour assemble sous ses lois l 

KA.DBMOISBLLB HORTBITSB. 

Si mon premier choix me chagrine , 
Que de gentilles pèlerines ! 
J'imiterai notre voisine ; 
' Elle en prend bon nombre à là fois. 
Que de gentilles pèlerines 
L'Amour assemble sons ses lois \ 

FUT DES TRo'lS COUSIKf S. 
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